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PRÉFACE GÉNÉRALE. 

JL* o N ferait, je penfe J^ u4i Roman adex 
întérefTant & très comique ^ dçi iUu^ 
fions flatteufes , mais trop menfôttgeres l 
qui bercent un jeune homme , iorfque 
plein de THiftoire des Troubadours , en- 
khoufîarmé du cas qu'en fairoient les KxÀi 
& fur-tout les Belles , emporté par Le defi^ 
de mériter un nom dans la carrière deâ 
Lettres , il prend Teflor vers la Capitale. . 

Sa furprife pourroit être plâifante, lorf* 
quune fois arrivé dans la Cité des Arts, 
& voulant s-'y parer du beau titre d'Homme 
de Lettres , titre qu'il feroit prefqûe tenté 
d'infcrire fur fon front , il verroit les Au- 
teurs tournés en ridicule par des fots in- 
capables de les apprécier , perfécutés par 
des originaux qui les craignent , jaloufés 
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i PRÉFACE GÊNÊIULE. 

par je ne fais quel ramas de prétendus 
AtttateurS qui tf ont a autre méritç qi^e de 
\qs jînger {i). 

. Pour rendre TOuvrage dont je parle 
très piquaijt, pour en varier les portraits, 
|es iituations , les caraderes^ les furprifes ^ 
il felroit aifé ^e jetter le principal perfon* 
nage dans Tarène confacrée à Melpomènc 
& à ThxtliCj dé le fuivre pas à pas dans 
les divers Bureaux du bd'Cfprit^ à la toi- 
lette des Cateaïix & des Madelons du fié- 
cle (i) , dans l'anti-chambre d*un moderne 
Dufrcfne (3) , à la table enfin de ces Pro- 
çeûéurs fi bien peints par Grtjfct (4), 

( 1 ) Jahufis & finger nt font , je pcnfe , dans aucun Die- 
nonnaite s it^îs ces mots (ont d'uTage dans la fbciété, Se 
ils rendent fi bien mon idée. 

(i) Héroïnes des PreMufisf Ridicules ^ Com. de Molière. , 

(3) Comédien qui joua le râle de Glorieux i'aftis nature. 
Deflouckes avoit eu le bon ePprit de punir fbn Comte de 
Tofiere j mais TAÔeur qui n*étoit pas fait^ difoit-il, pour 
£tre maltraité, contraignit l'Auteur à gâter le dénouement. 

(4) Des Protégés fi bas, des Protedlcurs £ bétes. 
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C'eft parmi tous ces J)effQnnagès comi- 
ques Se ridicules ^ que notre Hâ:os^^ nous 
mettroit bien vite à portée d apprécier ion 
cœur & fes talents. N'a^t-il pas reçu.de la 
nature un caraûere noble & fier î n^eft-il 
pas rempli de ces fentiments honaêi:èi<|u'il 
fautnéceâaircment avoir dans l'amey pour 
les faire pafTer dans celle du Spé£bateur ? 
il fe laifTera corrompre par l'exefaipdeij;:!! 
obtiendra, à fofce.d'intrigue^'^ lin peâtruQ- 
cès qu'on lui vendra. dbcr^ Mais s%k&£ar> 
tement perfuadé qu'on jie va jamais 1 la 
gloire par des fentiers ôbicurs ,il fera 'hSc& 
rôt forcé de convenir que la plus. belLé^des 
carrières littéraires , là plus noble comme 
la plus difficile , celle qui fait le phis d'hon- 
neur à la Nation , la carrière 4u Théâtre ^ 
eft déformais fermée. 

Tout le monde convient de cette vérité. 
Je n'ai que trop acquis le droit de la jrépé^ 
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^ PRÉFACÉ GÉNÉRALE. 

ter j puifque, de Taveu même des Corné* 
diens ( & Ton peut les en croire ) , per- 
fonne n'a éprpuvé aAi Théâtre plus de dé^ 
couragements. Chaque Auteur dramatique 
prétend 1 ce trifte avantage ; .& pas un 
îa*ofe élever la voix pbvir dérober fcs jeunes 
TÎvaux à une partie des mortifications qui 
lui ont faitfi fouvenc tomber la plume]des 
jmaiak^jJe ne me flatte point d'y féuffir ; 
inâis jiaurai du i^abms k^gloirè de l'avoir 

a 

*enti iiardimènt toutes les fois que Toc- 
càfîbri^fen eft pïédrentée; & je demande au 
l?uE)lîci,feuL juge des Auteurs, des Co- 
mëdiënsVdès Amateurs , des Prbtedeurs , 
lapermiffion de lui dôpner un précis hifto- 
rique des obftaclês que mes Pièces ont eus 
^'furmonter , & desçhigrins que TAuceur 
a. dévorés. 

./ Eh peignant lés tracafleriesqui me font 
iûié,g»6rre coriftanté depuis près de vingt 
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ths y & qui me forcent enfin à quitter la 
feène, malgré les bontés dont le Public 
indulgent a bien voulu m*honorer : que 
dis-je 1 en efquiffant feulement les perfé- 
entions qui me forcent au plus cruel des 
facrifices: ^ je ne crains pas de le dire , j*ai 
de quoi faire frémir & les Auteurs qui 
fuivent là carrière du Théâtre , & lesper- 
fonnes même qui la couvrent d'épines. 
Cependant j'ofe promettre que je ne met- 
trai pas la moindre humeur dans mes nar- 
rations. 

Je m'emprdTe fur-tout d'annoncer que 
mon deifein n'eft pas de me faire plain- 
dre : je les connois trop bien les fentiments 
qu on daigne accorder aux infortunes lit- 
téraires i . . 

Mon but , le feul qui puifle me flatter, 
celui qpi^m'a donné la force de fupporter 
patiemment feutes les injuftices,dont j'ai 
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s PRÉFACÉ GÊNÉ RALE. 

été la vidime , c'eft de pouvoir les faîfô 
fervir au progrès d'un Arc que j'idolâtre ; 
c cft de prouver aux perfonnes les plus in- 
difFérentes ^ que le Théâtre a le plus preC- 
fant befoih , non d'un Proteûeur qui fou- 
tienne de préférence un Comédien intri« 
gant, une Adrice jolie, un Poète louan* 
geur , mais d'un véritable Mécène qui , 
jaloux de fa gloire , jaloux de la gloire des 
Mufes , les faffe également jouir de tous 
leurs droits. 

Je vois déjà fourire ces petits-malins de 
profeffion pour qui les perfonnalités font 
une jouifTance , Se qui pardonnent à un 
Ecrivain de dire un peu de bien de lui ^ 
pourvu qu'il dife beaucoup de mal des 
autres ; ils s'attendent du moins à ime am- 
ple moiffon de traits mordants , de far- 
cafmes lancés contre les Comédiens pat 
l'amoùr-proprc d'un Auteur piqué : qu'ils 



PRÉFACE GÉNÉRALE. 7 

rejeti;erit bien vîtç mon Livre j il$ feroient 
fruftrés dans leur attente. Eh 1 pourquoi 
donc déclamer contre tels ou tels Ââeurs; 
.Ont-ils plus de talent que de manège î ils 
fii)i(rent le trifte fort des Auteurs qui fe 
refpeâent : ont- ils plus de manège que de 
talent ? ils ne valent plus la peine d être 
cités. 

Ceux de mes Ledeurs qui veulent de 
rhonnêteté , de la pudeur , une fierté dé- 
cente dans un Ecrivain ^ peuvent me lire : 
je ne me permettrai de nommer un Co- 
ïnédien^que dans les circonftances où j'au- 
rai à m'en louer , & je les recueillerai avec 
foin. Mais dans les faits que je rapporte* 
•rai y & que perfonne , |e dis perfonne , ne 
pourra démentir , on verra que le Théâtre 
eft le plus compliqué & le plus affreux des 
Jabyrinthçsi que pour ne pas perdre inu- 
• tilement dam fes détours , les trois quarts 
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8 PRÉFACE GÉNÉRALE. 

de leur vie, un Auteur, un Aâeur, font 
également forcés de l'abandonner , ou 
d^avoir recours à des menées toujours in* 
compatibles avec le génie , & même , à 1* 
longue , avec le talent le plus médiocre* 

On verra que fi le François tient encore 
à Ton Théâtre , il eft abfolument néceflaire 
de faire au plus vite des règlements qui ne 
laifTent pas la moindre reflburce à Tintri- 
gue , à la proteâion mal entendue ; & 
d'après lefquels les Auteurs & les Afteurs 
foient nécefTairemënt forcés de confacrec 
à leurs pièces &c à leurs rôles ^ des foins 
qu'ils perdroient a travailUrunfuuh mo- 
mentanée. Alors, lé Parterre de la Capitale 
ne trouvant plus à vendre lâchement (qs, 
bravQ , prendra le parti de redevenir bon 
Juge : la Cour aura des Speâacles dignes 
d'une Reine qui les embellit par fa pré-^ 

• fence «juand il$ méricenc cec hoimeai:^ 
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dignes d'un Roi qui veut que fbn règne 
foie celui des Beaux - Arts , comme celui 
de la félicité publique -j dignes de deux 
jeunes Princes qui aiment les talents dans 
un âge où l'on n'aime que le plailir : la 
Nation aura enfin des Spefb^les dignes 
d'elle. 
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L'ALLÉGRESSE CHAMPÊTRE, 

Comédie en un Acte , mêUe de chants & de danfes , 
repréfentee à Touloufe Cannée /7^7> aufujet de 
la convaUfcence du RoL 

J'habitois Touloufe, lorfqu'unMonC- 
tre ofa porter fur Louis XV une main par- 
ricide. Je n'entreprendrai point de peindre 
les alarmes qui agitèrent mes Conci- 
toyens. La Garone fe pique de fentir auflî 
vivement que la Seine ^ tfc ks bords reten- 
tirent de mille cris de joie dès que les 
jours d'un Monarque chéri furent en sû- 
reté. L'ivrefTe devint générale ; chaque 
Particulier, non content de livrer fon ame 
au plaifîr , efpéroît le doubler en le faifant 
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partager à (es Compatriotes , & en don- 
nant à lenvi des fêtes, comme la tendrefle 
toujours ingénieufe peut feule les ima^ 
giner. 

Jétois bien jeune ; & dans cet âge où 
Ton ne poffede rien , je ne pouvois difpofer 
que de ma plume. Avec cette forble ref- 
fource , je puifai dans un cœur François 
la noble audace de chanter fur le Théâtre, 
mon Maître , fà convalefcence & Fallé* 
greffe commune. 

Ma pièce fut conçue , brochée , finie , 
reçue en peu de jours : on l'étudioic , quand 
le Démon qui devoit un jour lutter avec 
moi fur les Théâtres de Paris , me porta 
les premiers coups. Il dida une Parodie 
de V Orphelin de la Chine à un Comédien 
nommé Gafparini , qui voulut, comme 
on rimagine bien , être joué avant moi , 
qui, comme on l'imagine bien encore, y 
réuffit ; & le Roi jouiffoit depuis fîx mois 
de la plus brillante fanté , quand je féli- 
citois mes Concitoyens de ce que Ion com- 
jhençoit à ne plus craindre pour fa vie. 
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. Le Leâeur ne verra pas , du moins dan* 
cette pièce , combien j'étois au-deflbus de 
mon fujet : j'ai perdu mon manufcrit , fie 
je n'aurai point la coquetterie de refaire à 
loijir mon Impromptu ; mais je puis aflfurer 
qu'il fut traité à Touloufe , comme l'oii 
traite à Paris les bons &c les mauvais Ou- 
vrages. La moitié des Spedateurs en dit 
du bien , l'autre du mal. Mes amis me ré- 
galèrent de quelques épigrammes ; on me 
fit même l'honneur d'aller jufqu'aux in- 
jures. Qu'auroit-on fait de mieux dans la 
Capitale! 

■— *> 
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CRISPIN GOUVERNANTE, 

Comédie en un ASe y & en profe. 

JVx E voici à Paris avec beaucoup , mais 
beaucoup de Pièces fur lefquelles/ je comp- 
tois infiniment , & que j'eus le malheur 
de trouver d'un fort mauvais ton , après 
avoir vu, pendant huit jours feulement, 
la Capitale & fes Spedacles. 
Une feule de mes produâions me pa;^ 
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roiffoit mériter lés honneurs de la fcène j 
mais je craignois d'être féduit par l'amour 
j>acerneL Je cherchai de i:rè$ bonne foi des 
Juges éclairés & féveres qui vouluiTent 
avoir la côxAplaifançe de m'encendre Si 
de m'apprécier, quand je fus frappé à la 
Comédie Françoife du jeu favant St na- 
turel d'un Comédien. Bon! m'écriai* je ^ 
le voilà ce Juge que je chéçche. Il doit 
certainement coniioître à fond le mécha« 
nifme d'un drame : 6t lé lendemain je vole 
chez lui avec la confiance d'un homme qui 
va faire une honnêteté à un hornme. 
. Monfieur y dis-je au Rcfcius , quand on 
a votre talent ^ on s'intéreflfe certainement 
aux jeunes gens qui brûlent d'en acquérir. 
— Monfieur, vous êtes bien poli. — Je 
fuis mieux : je fuis vrai. Je brûle de faire 
un pas dans la carrière du Théâtre , d'y 
obtenir de la gloire, &c de la partager avec 
vous. Voici une Pièce : vouleiz-vous me 
faire la grâce d'en écouter laîkdure, &c 
de me dire naturellement (i , en travail* 
lant beaucoup , je puis efpérer de faire ua 
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14 Memoiîies hi^tor.iques 

Jour quelque chofe. — Monfieur , je fuis 
flatté de la préférence que vous voulez 
bien me donner : pafTons dans mon cabi* 
îiet. — Je lis. — Monfieur, Monfieur , il 
y a dans cet Ouvrage du vrai comique; 
—Vous m'enchantez ! Je lui faute au cou; 
— Mais nous avons bien deschofes à cor- 
riger. — Oh ! je le crois bien : dites , dites 
hardiment. Faut-il tout boule vérfer î qu à 
cela ne tienne. D'abord que vous entre- 
voyez la nwindre difpofition, je fuis trop 
fatîsfait. — Il fourit dîe ma vivacité, mé 
donne de très bons conféils, & m'engage 
à lui rapporter ma Comédie dès que je 
Taurai corrigée. 

Selon toute apparence, mon Cen(eur 
croyoit être débaf rafle de moi pour long- 
temps. Il fut furpris de me revoir le len- 
demain y avec ce que j'appelloisyi Pièce , 
^uifque je Tavois tout-a^fait changée , d'a- 
près fes avis. Il Ictia mar vivacité ; il me 
pria de lui'laifler mon manufcrit , & de 
revenir dans huit jours. On fe doute bien 
que je n*y manquai point. 
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, Chemia £iifanc , je me difois : £h bien ! 
croyez aux clabauderies des Auteurs : à 
les entendre , les Comédiens font fans 
égard y fans complaifance pour eux ; quelle 
injuftice i Là-deffus je me rappelle avec 
plaifiir les obligations que j^ai déjà à mort 
cher ami ; je calcule celles que je vais lui 
avoir. Il lit nu Pièce ; elle eft reçue } il la 
joue avec l'intérêt le plus vif ; je lui dois 
mon fuccès ; & mon cœur teconnoiffant 
s'acquitte , aux yeux de l'Europe entière , 
par une belle Dédicace. 

Tout en médiunt l'épître , j'arrive. Un 
dottieftique me toife^& me dit: nous avons 
joué hier à f^erf ailles j fiousfommes arri^ 
véstard: il n* efi pas j our. 

Je me repréfente le lendemain. Mon* 
Jieur a la migraine. 

Le furlendemain. Manfieurfait couper 
fes cors. 

Enfin , durant fix mois confécutifs , je 
fais tous les jours des vifites inutiles à la 
porte de mon invifible. Un malheureux 
mendiant , établi fur une borne en facâ 
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de fon hôtel , s'étoit fi fort accoutumé S 
ma figure , que , dès qull Tappercevoic de 
loin , il alloit fonner ^ recevoir mon petit 
préfent , me plaignoit , hauflbit les épau- 
les , & me promettoit de prier Dieu pour 
<iue je fufTe plus heureux un autre jour. 

Hélas ! mon foUiciteur étoit fans doute 
mal avec le ciel , puifque j'eus le chagrin 
de communiquer mon malheur à mon cher 
(wii. Il eut conftamment des infomnies ^ 
des migraines , ou des cors j qui Tempe- 
cherent de me recevoir &; de m'annoncer 
qu il avoir égaré ma pièce. Vraifembla- 
blement elle étoit déteftable ; c'eft un fer- 
vice qu'on m'a rendu & au public auflî ^ 
puifque je n'avois pas eu la patience d'en 
tirer une copie. Mais pourquoi me faire 
perdre environ deux cents matinées à cou- 
rir après un mauvais ouvrage ? Le valet 
qui m'avoit déjà dit: nous fommes arrivés 
tard y pouvoir tout aufli bien me dire : nous 
ayons perdu votre pièce , ou nous la trou^ 
vons pitoyable^ ù nous ne voulons pas la 
repréfenter. 

LE 
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LE JEUNE PRÉSOMPTUEUX, 

o u 

L£ NOUVEAU DÉBARQUÉ, 
Comédie en vers & en ànq A3es , nprifentie pour ia 

m 

jfnmitrt fois ( i ) far Us Comédiens François , U 

JLiA célèbre Ma<iemoi(ellë Clairon dî^ 
ùÀt : » Quand un Auteur a fini une pièce, it 
n'a fait que le plus facile- w Ah î M"' C/tfê- 
ro/2 , vous diiîez vrai , mais très vrai. 

A|>rès avoir perdu deux ans à follicitet 
duprès des Comédiens la leâure de moit 
Nouveau Déhatqul ; après avoir inutile^ 
ment lu ma pièce chez vingt Sapkos.CahaU 
ternes ; excédé , rebuté de faire ma cour 
àcentprotefteurs fans crédit, f abandonne 
Touvrage à un Bénédi^in qui connoifToic 
une Dame très en faveur : cette Dame le 
recommande à un Courtifan bel efprit i ce 






(i) Sous le ucre de la frifomptiQn à ia mpde^ ' 

Tome /• 
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bel efprit le remet à un Banquier; ce Ban-J 
quier le fait circuler dans le boudoir de 
J)lufîeurs Fi/Z^^îenfuitemon manuC^rit, 
de cafcade en cafcade , combe chez Âr« 
mand ( i ) , qui trop pareffeux , ou trop 
occupé de fa nombreufe famille pour dai- 
gner le lire , Ténvoya chez un de Ces ca- 
marades. 

Le Lefteur , quelque mal intentionné 
qu'il foie , va trembler pour moi /, en ' 
àppreiiant ique ce camarade était l'hom/^ 
me aux cors, aux infomnies , zùi. mi^ 
graines. Je vole chez lui , je ne le trouve 
point : mais que Iç Leâeur fe rafllire ; 
une grofle Cuifîniere eft affife fous Ta 
porte cochere dans /on fauteuil a èraSy^ 
£lle épluche nonchalament des épinards : 

m ' ' ' ■ '■■■■■'■ ? m • _ ï 

(i) Très bon Comédieiu Louis XV lui demanda un jour» 
4^is U galerie de Verfailles, combien il avoir d*cnfancs. 
*- Sire , répondit Armand , il ne m'en refie pius que qua-^ 
tante s & il n*ezageroit pas trop. Quand ils ayoiênt envîtoa 
quatorze ans» il leur £d&it appeudre deux ou trois rôles ; 
il leur dbnnoit un vieil habit de caraéfcere $ il mettoit £x 
Crânes l!ans leur poche , & il leur difbit : Alle^ « enfants iîê 
la baie » hatui Vtnàfii ^fintki lefi^ià y &.fro^énj. 
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elle me Mie en ricannant : n^êtes-vous pas 
un Toèic ? — Hélas i oui. — Ne vent:^^ 
VOUS' pas chercher une pièce /—Hélas ] oui. 
— Auende'{. Là-deflus elle fouille daqs 
le tas d'herbes, en tire mon manufctiç , & 
inele remet (i). ' . 

Tout le monde fe figure fans doijçç la 
mined*un Auteur fecouant, le long d'urfe 
rue, les épinards dont; les feuillets: de {pu 
inanufcrit font décorés. 

J'adniirois ces ornements biép plu5 mch 
jdeftes que les vignettes , les culs-dç^jjim- 
pe ,^dont nos plus petits almaiïâdbs font 
enrichis, quand Je donnai du pez dans la 
poitrine d'un homme auffi diftingué par 
fes talents, que par la pureté de fês raccuris:: 
c'étoit M. du Belloy, Il ne fe doutoit pas 
Alors qu'un Comédien dût le faire mourir 
dechagrin(2 j. 






(i) Ceci paroit un conte (z\t à plaifîr s niais , une 
-fbi$ pour toutes , je né dis rien qui ne foit dans îa plus exaâe 

• » ■ • 

vérité. Les principaur perionnages de ces Parades ttagi- 
burlefques ezifleht encore. 

'* (i) Il cft certain 'qu'avant la rcpréifèntation de Pierre le 
4E>SK/>£idi&teétoitaàx&gée. ' ■ ' ' 

B ij 
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Je lui racontai mon aventure, aflezplaî- 
famment , à ce qu'il mVdit depuis : mais^ 
femblable au fameux Garrik ^ dans le ta- 
bleau où il s'eft fait peindre entre Thalic 
Se Melpomcnc j fi je riois d'un oeil , à coup 
sûr je pleurois de Tautre. 

M. du Belloy promejt de me fervin Peu 
de jours après il lit ma pièce aux Comé- 
diens : elle efi: reçue avec acclamation , &: 
mife tout de fuite à Tétude. Il ne pleuvoic 
pas alors des pièces en cinq aftes. 

Uenthoufiafme croifToit à chaque répé^ 
tition \ j'étois un Prodige , & mon ou- 
vrage un che/'d^auvre: les Comédiens 
en preflbient eux-mêmes la repréfentai- 
tion. Mais par malheur , un Aâeur effen-^ 
tiel gagnoit alors de l'argent en province : 
on le pria fort indifcrétement de la part de 
MeiGeurs les Gentils - hommes de la 
Clf ambre de vouloir bien fe rendre à Pa- 
ris. Il eut de rhumeur ; promit, aux Comé- 
diens qu'il quittoit , de les rejoihdre bien- 
tôt , arriva fans favoir un mot de fon rôlC;^ 
le joua le lendenlaia d'après le Soufflew? i; 



sviL Mis Pièce». ii 

& favoura le plailîr de voir tomber une 
pièce qui Tavoit empêché de gagmr de 
V argent en Province. 

Grand confeil derrière le théâtre, entre 
les deux pièces. Les Aâeurs furieux crient 
à rinjuftice, à la cabale , & veulent abfolu* 
ment annoncer la féconde repréfentation 
de la Nouveauté. Un feuls'y oppofe :c'é- 
toit celui qui s'étoit promis de retourner 
bien vite gagner de V argent en Province* 

Sqs camarades ont beau, lui faire remar- 
quer que ma Comédie avoir été applaudie 
jufques.vers le milieu j que le Public avoit 
été indifpofé par la longueur . exœflîve 
d'un entre-aÛe (i) > que novice dans 
• Tart à^s repréfentations ^ je n*avois pas; 
donné un fêul billet ; que ma pièce avoir 
enfin été entendue jufqu'au dernier vers ;. 
que la plupart des Drames .^j au joui-d'lmi; 
rotriem^çM de leur répertoire , avoîent 
éprouvé une èhûte plus marquée ^ & s*é-: 



■M 



(i ) Il dura près de dcmi-hcurc. Un ^âspr quidcYOÎt pa* 
tQiKxt au: aoîdcme A^, ne fut s!hat>îUerqa*à la fin du fiur 
cond ^ aoyant que c'éroit.eiicQK k pxcmiçf» .. 

BU] 



tjoient^rélevés. Le cruel fut inexorable , il 
foutint que le Cçmie , le Marquis > le 
Vue , le Prince un tel , écoient montés 
dans fa loge pour lé féliciter d'être déba- 
rafle d'un jTole déteftàble, &c pour lui dire 
que les Comédiens fe deshonoroienc / ea 
dorinatic àç^pareiUesrapfodiesydejareil-^ 
-ijès platitudes ^ dépareilles. • .h il me voir, 
ii .vient à moi , lime plaint , lé ]Sourrçau î 
& prend la ^^c'i^omûl^tgâgnerdel^ ar- 
gent en Provîntes - .; 

: Je tais une infinité de petites gentilleC- 
fra dans ce goût , qui fa'dnt été dé voilées 
par des Initiés i elles kmeneioient' né<^e{^ ' 

iàirement desperfonnalités & des détails 
tf bprévolcants:. Jairae bien mieux me rap- 
psiiiébles çncauragettièbts flatteurs que me' 
pcodiguerent/fensi me conndître i-les Lit- 
xéèà^ebrs lèspkSidiâlnguésJLe'foi&méme ' 

ils nie-firenrdircr-on m'écrivirent de ne * 

• ■ / - •» ' ' ' ' 

;r { ; ! ' f i. .- *»^- ^- • •--•'-.' ---^ - • 

rcurs trop rép4tées9iq«rqsflp MMiciâcsi» ^ v • . .. 
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pas me rebuter. Parmi ces çpnfolateurs 
étoientM. de Sainte^Foix , Iç pçre (Je \*0r 
racle S>c des Grâces ; M. de Pont-de- Vefie , 
Auteur du Fat puni , du Somnambule , 
du Complaifant ; & M/ VAbbi ReyAal , 
il bien connu depuis dans le monde, entier. 



LE TUTEUR DUPÉ, 

Comédie en cinq ABes & en profe , reprifentée pour 
la première fois fur le Théâtre de la Nation (i) 9 
/g j o Septembre ij6S* 

IL^ E,T T E Pièce étoit en trois Aûes , loM*- 
c^Q. Bcllecour (r) la lut pour la première 
fois à Tes camarades > elle fut reçue avec 
enchçufîafine. Ce petit fuccès échauffa 
mon imagination. Je m'élevai jufqu'à cinq 
Â^es. La féconde réception fut encore 



(i) 7e fuis le piemiei qui ait clonné ce titre à la Comédie 
Fi^çoi(è , comme on le verra 4ans une Lettre qd les Corné* 
dlens m*cn remeraent. / . 

(i) On cft convenu dans le monde de dite Grandvaf^ 
MademoifeUc Clairûn^ PtêvîUe» Madame PtéviUe , &c. 

Biv 



sy 



plus brillance. Voilà le beau. Voici le laid. 

* , ,, 

^ On îfidiqûe une répétition , les rôles à la 
tirtain : un Adeur fe fait attendre une heure 
& deïpîe 5 il arrive avec Fair d*un homme 
•accablé fous le poids des myrtes qull 
,vient de cueillir. Il n^a pas fermé l^œil de 
la nuit i il avoit oublié net la répétition : 

il fait une légère exCufe4 fer camarades, 
Jit fori rôle d'une voix éteinte. Mademoir 
/elle /Ti^î >.placée à côté de lui, neTen- 
tend point, & le prié de recommencer la 
phrafe. — Ah i l^on ne nt entend pas ; cela 
cft fort plaifaht : & faut-' il auj/t recom^ 
mencer cette belle pkrafe t Quoi ! cetiè 
fublime. phrafe. Quoi! ..Al bouda V fut 
ife jecter dans .un^nteuil au fond de Ix 
ïallè /& alloit s'y endormir, quand un 
|)er{biinagb bien plus ihtéreflant que moi, 
vint captiver Tattention de mes Juges* 
Cétoitrun cliat. 

-' Le nouvel Afteur , paré d'une belle 
fourrure blanche & d'une queue bien toufl 
fue> fe montre fur un toit auprès d'une 
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fenêtre. Soudain raÏÏemblée eft en IW ^ 
jnoD dormeur aùffi. --^Mintt^ rmnet ! — Vit 
tel i voici uifcln^.^^Tyfuis.--^ Qu^ileji 
joli ! — A vous Mademoifelle * *. *— Que 
fis maîtres vont le regretter / — -^ toi. 
•^— Oui , pour mon beau rôle qui dû pa$ 
vingt lignes. — Et le mien qui a vingt 
pages j c*eft bien pis. «— Minet j petit ^ 
petit ! Minet bien plus heureux que moi,' 
s'échappe. Enfin , moitié chat , ïnoitié 
fourrure , moitié queue , moitié rôle ^ 
on achevé la répétition ; on fe regarde ; 
on fe dit des épaules^ que ma Pièce efl^' 

déœftablo. Je (cxs défefpéréw- • * - • 

• • • , ' - ' 
• _••--• ^ 

^ ' Le jour mêiàé l'Aârice à qui j'ai 46nné 
le principal rôle y tne le rend. Je le re* 
prends refpeâueufement ^ &: je v^s très 
refpëâueufemenc le préfenter - à Mada* 
me **^, qui le refufe. ^ 

• £t je prie plus- refpeûueufement encore 
Une troifîeme Aûrice de vouloir bien s'en 
charger \ elle me répond que Mademoi-* 
(elle ** n^ ayant pas-voulu faire un habit 



ttAmaT^one pour Unepitce qui doit tomèer^ 
la matit ràif$n cxijîc pçkUr elle. . • ♦ 



•. 



. Et un ordre de M. le Maréchal de R*. 
commande*) à la.premiere Aârice qui ^ re- 
fufé le rôle , de faire , à fes dépens , ua 
habit à celle q[ui 1 acceptera. - ' 

£t les Comédiens s'afTeinblent : les uns 
veulent qu*€^ij jRie ren:de mon manuffîtit % 
les plius poii$ décident ^<jue , puifqu'on a - 
eu là/oibleflfe \de recevoir une mauvaife 
Pietée y if Hv^^Ç^ doaàâr' le pUdûr de Tea* 






^t jç porte ma Çoniécjie chez le Gen-? 
ieur 9 : ;il ripe U;;rend: arveç <:ette approba- 
cipli afiffifpQjrçt^ure qjoe fatisfaifante : Per^ 

inis^irj^pnfentcrfurltgrandTkéâtn des 
BouleV^fid^^yÇ^^^ chçz Niçolet qail you- 

loit dire. 

^ . •■ - ■ 

Peiut-êtfe çft-ce :i(^ le àioment de faire 
connoître jtjaaes Leâ:eu£s.;npe efpecc de 
ilifû/^«,céfthABpée:^.M^^ & 



SUR MES Pièces.' ïj 

2 M. de Buffbn. Cet animal eft bas, ram- 
pant } il vit de billets de parterre > il fîffle , 
ou ^at des mains à coionaandemeçit 5 il fe 
nonime Cabaleur. Dans le temps où mon 
Tuteur dupé étroit iï bien balôçé^^ un de 
ces Monflres , le plus fameux q^ui çu)t ^çxifté 
depuis long- temps, ëtoit dans la force de 
fbn âge. Il regorgeoit d'^mbonpoinç i aufli 
étoît-il pcnfioraié de plus de tcinquanté 
billets pat jour y que lui faifoient tenit 
altemativemeiit de très grands Aftçurs, 
4e très belles Aftrices > àos Auteurs 
tirés fstmeu^ , fans compter les Débutapts ^ 
^ les Débutantes , les Pièces nouvelles qull 
étoît cha*gé- d'applaudir & de fifilcr en 
inême-tetrips par différents partis^ Un de 
fes pères nourriciers , mécontent dû rôle 
qu'il ayoit dan$ ma Pièce , lâcha contre 
moi Vkrtimat , fè mit bien au fait des en- 
droits pair-lôfquèis il pouvoit m'attaqucr , 
&: lui aflîghîi pour champ de bataille 
ïAmte du moderne Procope , eïi attendant 
qu'il s«efcrimât dafts le parterre. Notre 
Moiifirt s'aoquktoit à morveflle defa com* 
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tniffion ; )e le cherchai pendant long- temps 
pour lui faire part de ma reconnoifTance ; 
enfin , las de ne pouvoir le joindre y &: 
trouvant dans le foyer de la Comédie plu- 
fieurs de fes Protégés y plufîeurs de fes 
Prote<^eurs, Je fus à eux, & je leur dis à 
haute voix : «» ^effieurs , vous connoiilez; 
ce particulièrement un tel : faites -^ moi le 
Ci plaifîr de lui dire que je ne (aurois ea 
Ci faire mon penfîonnaire y pr^rceque la 
Ci Garonne ne fut jamais le PaSole ; mais 
V dans notre Province nous avons naturel* 
Ci lement afTez de talent pour k danfe \ 
Ci &: s'il veut me faire l'amitié d'acceptet 
Ci une de mes leçons y l'Ours le mieux mon* 
« tré ne danfêra pas fi bien que \m ». Oa 
vole ; on lui rapporte mon compliment. 
Il me fait dire le lendemain que je fuis 
en effet d'un pays où Von eft lefie ; mais 
qu'il efl mon ami y &c qu'il me le prouvera 
aux repréfentations de ma Pièce yjïjjeyeux 
lui confier des billets. Je réponds que je 
ne fuii^ pas d'humeur à payer fon fouper. 
Il cft fâcheux^ fans doute , d'avoir de 



... I 
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pareilles fcèûcs j il eft défagréabledeles 
publier: mais comme Ton empoifomie en 
«France coût ce qui a rapport aux gens de 
Lettres , je fuis forcé de configner ici la 
viûté.hc Mon/Ire £ ks Protégés, fes Pro- 
tedeurs , la perfoQne qui xxiz parlé de (a 
part , vivent : (i j'ai outré la nioindre cir- 
confiance y ils peuvent hardiment le dire i 
ils le doivent même. 



3 



Cette aventure fit du bruit. Pour décon* 
certer tous les animaux crachants , tou(^ 
fiints , éternuants & reniflants , on donne 
ma Pièce fans l'annoncer \ ic au grand 
étonnement des trois quarts des Âaeurs^ 
fur-tout au mien , le Public témoigne la 
plus grande (ktisfaûion^ 

La cabale qui, le premier jour , avoir 
crié à hi tricherie (i) , réunit toutes fes 
forces le fécond : elle of&e des billets à^ 
quelques jeunes gens de maconnoiflànce} 



^ ( I ) Cétoic ce joat-là« dans les foyets^ le ai de riUafize 
f^miftiec» 
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ceux-ci trouvent fort plaifant d'applaudir 
la Pièce aux dépens de mes ennemis (i) : 
ion fuccès eft confirmé : on la jiige digne 

des Aânneucs du Louvre. 

.■ ' " . '" *^ 

Elle réuffit fibien a Fontainebleau^ que 
JM. de la Touche, Intendant des Menus, 
me cherche dans un coin où' les Màchi* 
îiiftesm'avoient , pat grâce ^ permis de miê 
placer , &ç me préféhte fut le. Théâtre. 
Nombre d'Auteurs peuvent fe vanter d*a- ' 
voir été fêtés , careffési penfîonnés par la 
Cour ; moi, je me glorifie de ma préfen- 
tation , unique dans ce genre* 

Je revoie à Paris ; je ctpis y jouir de 
mtoh fuccès,: j'efpere qu'il en aura impofé 
aux ennemis de mon Ouvrage. Oh i comnae 
je me trompois; Madame Bellecourmç dit 
à l'oreille: •* ne fortez points on veut an- 



Ci) Ils ont fingalietcment pris k^uf rcranche à la première 
jtpréfcacation de i'Egoïfme. Un homme apprend que j'ai con* 
fié trois billets de parterre à M. de Sa... ; il va les lui deman- 
der : itti promet de les placer en des mains indulgentes » & les 
•met à des lâches qui . • . , v . . • .. .r ; 



i--^ 
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u noncer votre Pièce pTïur la dernière fois t 
5ionB*ofera pas en votre préfeiace. >> On 
n'annonce pas efteûivement la dernière rô- 
f jérentation ( i ) : mais on laffiche* Je cours 
chez quelques Comédiens ; voici leur ftu 
blime réponfe : Une autre fois ^faites tous 
les rôles également bons. . , , 



•» • ••• •• •• 



, P'honneur, je fouffre à promener fi long- 
temps ipes Leâeurs d'indignités en indt» 
gnités : vite, vite , nos bottes defept lieues^ 
pour nous ennuyer moins fur la route, : 
Un an après , je demande qu'on reptenu 
ne ma pièce ^ & Ton me répond par une 
lettre fignée Brifard^ Préville ^ Belle^ 
cour y Molle y<\djon me prie d'attendre un 
tem^ps plus Êivorable^ 2^ûs étions alors 
daas rhiver* ^.: * • • . • • . • , • 
• • •" • '•.,.• •••«- ■•'^■« *0 * 
. Vn .an aprhs ,. je parviens à intéreCetr 
M, le Maréchal de R.* * pour la pièce. 
M. le Maréchal fie rappelle ie plaifir qu^elle 
a fait à la. Cpsir^ il charge piu^curs f^us^uh 



(x) Hâa^l ceVécèits }c czôis» qu^ti fe^enfet 



* • 
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des Aûeurs de la faire jouer. Cet Âdeuf 
B'a qu'à dire un mot : il n'en fait rien. « • 

Un an après , M. le Duc de F * * re^ 
.commande ma pièce à tous les Comédiens; 
& veut abfolument qu'ils la jouent j ils le 
promettent , & n'en font rien. ... « 

Un an aprh , M.- le Duc de F * * im- 
patienté de tant de promefTes inutiles^ 
4onne des ordres à la Comédie > elle lui. 
répond parim grand & beau Mémoire oà 
elle tâche de prouver qu'on ne doit pas 
donner ma pièce. Je l'ai vu ^ ce Mémoire, 
fîgné de tous les Comédiens fans excep- 
tion. Le foir je veux faire des reproches à 
Feuillu ^qui me réplique afTez plaifam* 
jnent, vous avt\ été bien étonné en voyant 
que tous les Comédiens Francis ^favoient 
Jtgner leur nom ! . • , . . • . 

• • • • »■,• • * m m • * *' 

Ceci eft encore bi^n long , multiplions 
les lacunes , doublons le pas; • . . •• 

fl • • f. • M • • ■•.•...•..:• • 

Trois 



StJR MES iPlEC ES. ^f 

Trois ans après Ton paroîc s'occuper fé- 
rieufement de ma pièce ; & Ton me pro- 
cure la douce C^tïs(zàlon de la voir pen- 
dant trois ans fur le répertoire de prefquç 
routes les feniaincs. Voilà ce qui s'appelle 
filer lepiaifin • . •*..•. 
, ' • •....♦ 






Trois ans après , on la reprend enfin : 
ie Public l'accueille avec la plus grande 
bonté. Les Comédiens fe promettent bien 
de àe la pas oublier : mais aujourd'hui de 
de leur aveu , ils ne la favent pas encojre ; 
& toutes les fois qulls la jouent , c'eft 
toujours d'après le Souffleur. En quittant 
la (bene , ils fe difent : Comme nous avons 
été applaudis i Comme la pièce a fait rire f 
Comme le Parterre fautoit deplaifir!^ ^A^es 
amis y donnons cette Comédie de temps en 
temps pour la f avoir enfin^ — - Sans doute ^ 
rien n^eflplïisjujle{i). - ? 

Hélas ! pourquoi faût^l que je n'aie ï 
les remercier que du projet ? 

{ i) Ce font leurs propxes mots : je ne fais que les copier. 

Tome L C 



54 MÉMOIRES HISTORIQUES 



LES ÉTRENNES DE L'AMOUR, 

Comedie^Ballet en un A3c ^ mêlie de chants & de 
danfes , repréf entée pour la première fois fur U 
ThÀâire de la Nadon^ U premier Janvier /76V). 

C ••►•••'»•»• •• 

E T T E pièce, fi Ton peut appeller ainfi 
Touvrage d'un momenc , fut f^éfentée à 
la Comédie par Bcllecour. Elle parut 
charmante : aufli devina-t-on finement 
qu'elle étoit du petit Poinfînet , Tefpoir de 
V Opéra-comique , du théâtre SArmide , & 
4e Izfcene Franpi/h. Mais comme les ou- 
vrages charmants ne fauroient être trop 
étendus , on trouva la pièce trop courte. 
Où convint qu'il feroit dit à T Auteur ày 
ajoîittr un rôle dé Gafcon : & Ton fe fépara 
fans recueillir les voix. 

J'étois certainement mieux en fonds 
que rilluftre Poinfinet^ pour enrichir mon 
chef'd* âeuvre ^ de quelques fandis ^ de 
quelques cadédis , de quelques eh , donc ; 
XQ^s mohrefprit vos! adroit ne put jamais 



\ ^ 
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réufïir à mettre en ufage un confeil boh -, 
fans doute, puifquil étoit diâ:é par h Ccy^ 
médie en corps 3^ &j aimai mieipc af tendre 
qu'elle eût oublié jufqu au titre 4e 1? pipce. 
Je n'attendis pas long-temps. 

Elle fut lue pour la féconde fois par 

* m. 

Prévi/Icj telle quelle l'avoitété deux ans 
auparavant. Les efprits étoieiit changés , 
mon ckef'd*auvre fut traité de manche à 
hallct » titre que j'ignorois encore ; & là. 
plupart des billets difoient qu'on l'aceep- 
toit , parcequ'il ne dem^ndoit ni frais , m 
longues études. .,....♦.., 



Mon manche^ a ballex n^ fut point rér 
pété ; la veille de fa repréfentation , ou 
ne favoit pas encore qui jouerait le rôle 
de Zirphé&L celui de Lindor ( i ). Belle* 
cour avoir beau dire que les pièces à binet- 
tes avoient befoîn d'être mieux foignées 
ijueles autres ; on répondbit fagement : les 

(i) Mademoifelle Fanier eut la complaifance de lesap-^ 
'prendre tous les deux en yiogt-quatire heures. • 

Ci; 
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répétitions font inutiles pour une rapfodic 
dont la chute ejl certaine. 



Le Leûeur remarquera qu'un de mes 
perfonnages entre en fcène avec F Amour, 
en feignant ^Annoncer pour le lende- 
main : mais le Kain avoit joué dans la 
première pièce , il avoit été fort applaudi, 
il vouloit rêtre davantage , & Ton ne pût 
jamais Tempêcher de faire l'annonce > au 
rifque de donner un air de gaucherie à la 
Nouveauté des les premiers mots, &: de 
la livrer aux iifflets. £lle éprouva un fort 
contraire» . • • 

Je fus dans la loge d'un des principaux 
Afteurs , je lui fis honneur du fuccès de 
la pièce. Oui^ me répondit-il , cette dro^ 
lerie a fait quelque plaijîr ; mais fi vous 
voule^ qu'on la donne les beaux jours , il 
faut que vous renoncie:^ a la part d* Auteur^ 
Les débuts de Madame Vefirïs nous 
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portent ie l'argent , ^ mos camarades ne 
veulent pas que vous en profitie^. 

ACCEPTÉ. 

I 

Les Comédiens remplirent la moitié 
4u Traité avec Tex^ditijde U plus fcrppu-, 
leufe, Us ne ipe jouerçnt pas àla véritd 
les beaux Jours ; mais ils me firent la fa- 
veur de ne pas rejetter mon facrificç. Les 
petits préfents entretiennent Tamitié ^ 
comme on va le voir. . • • • 



Je veux faire quelques repréfcntations. 
fur réchange dejs jours. On m'annonce ,; 
pour me conColetyqu^on ne me Jouera pas du 
tout. Je demande 4>ourquQi ? On me répond, 
féçhement, les balets de y otre pièce font fur ^ 
des airs de V Opéra , 6 les 'Directeurs ora 
obtenu un ordre du Roi qui la/upprimc^ 

Je plaignois de tout mon cœur les jic^ 
teurs déclamants , de la tyrannie qrfexer- 
çoient fur eux les Acteurs chantants. Leurs 
genres fe font bien rapprochés & fouvent 

C ii) 
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coïifoftdus , m^difois-|e tout bas ; ruîï. 
déclame quand il crob chanter , Taiitte 
chante quand il penfe déclamer. La ja^ 
loufie de talent s'eft vraifemblablement 
ouréé- dans ces déux'corps. 



^ "t ' • 



m ' 



- Le Muiîcien qui avoit tompofé les airs 
des Etrennes de V Amour j fe moqua de 
jçia implicite > & mè conduifît chez 4e 
JDirôâ:eu€ deJ' Académie de Mufique. M* 
T'r/Vï/, indigné delà malhonnêteté qu'oa 
lui prctoit , obtient un ordre qui force les- 
Comédiens à continuer les repréfenta- 
tiôns de la pièce. Et deux jours après j'àî 
l'honnêteté de k retirer. 



' Cette bagatelle a été reprifeqùelquefois, 
mais de manière à m*ôter Tenvie delà rede- 
ma-nder^quoiqu'elle ait toujours été applau. 
die. Les Auteurs. du Journal des Théâtres 
ont dit qu*elle âvoit ètécompofée dans le 
genre gracieux^tsjcméè dans te genre lourd. 



/' 
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LE MARIAGE INTERROMPU, 

O • - V * *' * ' 

Comédu en trois ABcs & en vers y reprifcnticppur la 
phmun fois fur U Théâtre de la Nation , le lo 
Avril ij€^. 

J 'a V o I s d'abord compofé cette Comé- 
die eacinq aûes : je la lus à des Littéra* 
teurs qui en furent contents^ enfuite à Frl^ 
ville j &c à M»« Préville ^ à M«« Belle^ 
couriL à fon mari. Tous en parurent en* 
chantés : elle fut lue le lendemain, ic 
refufée. 

Le jfoir M. de Sau * * foupechez un Co- 
médien; on le croit mon ennemi par la 
feule raifoaqu'îl eH homme de lettres : on 
s'applaudit du refus de ma pièce. Il fe récrie 
contre cette méchanceté , & m'avertit. • 



Je réduis ma Comédie en trois zùts , 
pour avoir le droit d'être lu une féconde 
fois. L' Aâeur chez qui M. de Sau ** avoit 
foupé, lui dit quejefuis loin de mon compté y 

Civ 
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fi j^ p^^f^ ^^ tenir., La pièce eft encore 
rcfuféc . . .. 



Je prie PreviUc de me la rendre y cette 
malheureufe pièce : je veux yîte la faire 
imprimer avec une Préface , où je déve- 
lopperai les menées qu:on a employées' 
pour la rejetter ^ & où je ferai part au Pu^ 
biic de deux fcenes exquifes qui fe, font 
paflfées à ce. fujet dans le foyer & dans la. 
i(àUe d'affemblée ,. en préfence du Sénat 
comique ( i ). Le lendemain on ne relit 
pas la pièce j mais elle eft nçuà. .... 



Le tour du Mariage interrompu arrive. 
Nqus étions dans l'hiver , & la préfence 
4u ]^oi {le D^nnçmajrk ^ttiipit beaucoup., 
de n:\ondije ai^ fpe^acle. J[e vais à raiïem- 
blée pour la priét de s^occuper de moi. 
Là porte du fançtuaîre :m*eft interdite; 

( I ) Les bonnes , les divines (cènes > fi Ton me fait an joor 
le pUifi( de f|ie chicaonct fur k& lacunes l 
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mais un Comédien vient m'annoncer qu'on 
ne donnera pas ma pièce. — Eli , Monfîeur^ 
ni*écriai-je , pourquoi cela ? — Parceque 
ijous avons promis à M. Rochon de repré- 
fenter {on Hilas &: «Si/v/V. — Comment 
fe pcut-il que M, Rochon veuille forcer à 
un pareil facriiice im homme qui ne lui, 
doit rien ? & que le voulant . • . • — Je ne 
fais y mais il Ta demandé : hs Comédiens 
font ions , faciles , & nous avons . donné 
notre parole. -^ Mais vous n'avez pas dur 
la donner: Hilas xCcik quen un zSte , le 
Mariage interrompu eft eq trois : Hilas eft 
|e£u depuis huit jours ; le Mariage inter^ 
rompu depuis trois ans. — N'importe : on 
fait que je fids-y^r^^ami y dç j'ai répondu 
de votre conaplaifance. — En ce cas ^il n'y 
a plus à balancer, voyons coiQme la Trou- 
pe xficor)Xioij:tz .ce /ervice. r- ^n jojian^^ 
votre pièce d'abord après Hilas. — - Soit : 
vous avez répojndu "de moi à votre aflem- 
blée V vous me répondez d'elle. 

On donne Hilas. Je me préfente eur 
fuite : on me dit qu'après une Comédie , il 
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faut néceflairement jouer une TragédîçJ 
Je veux répondre : on répliqué-majeftueu^ 
fement : il le faut. 

• Après là Tragédie , je tente de tappe^ 
1er à la Trôtrpe mes droits & fes proméC- 
{ts. Autre dèputation à la porte du Tem- 
ple 5 pour me dire qu on apréfenté un Ou- 
vrage fort protégé par un Prince du Sang, 
chéri & rèipeâté de la Fraiice entière. Je 
me confonds , je me trouve trop heureux 
de faire quelque chofe qui puîfle plaire à 
Son AltefTei Sétéûiffime î^ je brûle de por- 
ter ma pièce & mon profond refpeft à fes 
pieds, Qn ajoute que le Prince ne veut 
point être connu pour le protefteur dé 
rOuvrageèn qucftion ; & je m'écrie : tant 
mieux î <)hj4ie- pourra pasnie foupçonnèr 
du moitKkë'itttétêt. . . . . . . 



r 



Je me préfente pôtrr la quatrième fois : 
je fuis enfin introduit dans ra^Tembléè. La 
faveur tne paroît d'un bott augure ; mais 
que je fuis bientôt icrudlèniént détrompé i 
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. I#^ Préiîdeac ^ c'eft-à-dire , le premier fe- 
mainier , me iîgm£e nettement qu'on don* 
nera les Deux Amis de M. de Beaumar^ 
çhais zvzntlt Mariage interrompu , par- 
ceque Ton a befoin de faire de t argent. 
Meffieurs , leur * dis-je , ce compliment 
flatteur métite » . . une profonde révéren- 
ce. ( i ). 

i Quelques Comédiens , honteux de la 
malhonnêteté ^vec laquelle on m'a parlé , 
fe rappellent fur-lë^champ , ce vers dé 
Molière : 

- . « Le Seigneur Tapicer ùk dorer la pilotle ». 

• - Ils donnent les plus grands éloges à ma 
éomplaifance î mais ils me propofent de 
jouer ma pièce les petits jours ^ tandis 
que les graàds -jours on donnera > la reprife 
dû. Siège de Calais. Je fais remarquer que 
le Siégé de Calais eft couru ; qu'on ne vient 



■* ^ ^— lfc^mp«MiH»»É— >it— *— pi^i*M»»fc 



(i) À-peU'près datt^ le même temps ^ la petite-fille da 
grand Baron debutoît 5' les Comédiens lui annoncèrent qu'elle 
lie continueioit pol^t ^ ^tcequ'ils aVokîte befinQ de manger^.' 
'^Ehlkleffuu.rs ^ Méfiâmes y Ifur répondit;eUe ^ qui lé^ 
fait mieux que moi ? mon grani-papa na-t^ilpas mis le pot 
au feu pour vhus tais t ' -* 
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point aux François fix fois de fuite ; que 
le lendehiain d'un jour brillant , les Coh 
médiens font certains de n^avoir perfonne^ 
& comme ils le difent , en termes de l'art , 
ic prêcher dans le défen. 

Vivent les proverbes pour peindre avec 
^nçrgîe, & faire fentir bien vite une vé- 
rité. Tout le monde dit que j'ai raifon ; 
Moié fut^tout : mais il infifte. il m'afTure 
que fi je veux accepter les petits jours , je 
tirerai la Comédie, d'un grand einbarras ^ 
& qu^elle m'en aura la plus grande obliga'^i 
tion. ce Cela fuiïit > répliquai- je avec viva- 
^i cité , je fuis sur de porter un coup mor- 
%% tel à mon ouvrage \ mais ^ pour prouveti 
« que fi j'ai ici des ennemis > je veux lesi 
ce vaincre à force de proçiédés , je con- 
Ci fens a tout M. On fe récrie fur mon bon- 
nêteté , & M^Bellecour dit à haute voix : 
fi nous manquons déformais Regards pour 
Monfieur , nous ferons de grands monfires^ 
Je- n'ofe pas dire qu'elle ftit; prophéteffe. . 
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On affiche la pièce d'une façon G fingu* 
liere , que les perfonnes les plus indiffét 
rentes y remarquèrent de rafFeâatipn. 
Voici ce que rapporte à ce fujec l'Auteur 
des Mémoires fccrccs : comme il me dit' 
ibuvent de petites injures littéraires , je 
puis faQS fcrupule citer le feul endroit ou 
'û m'ait donné des éloges. . 
: Tome If^. page ^64. 

91 Les Comédiens François ont donné 
M hier la première répréfentation d'une 
» Comédie nouvelle en vers & en troii 
lù aâ;es. Ce drame ^ peu annoncé &: placé 
•> fur l'aificke en petit caractère , & même 
>3 avec une modeftie extraordinaire^, avoir 
»3 attiré peu de monde : il a été bien' reçu. 
m C'efi: une Comédie dans le genre anti-^ 
j» que^ elle eft dans le vrai ton, amufance, 
I» courte, G^ns épifode, fans tirades. Se mar* 
y> chant toujours à l'événement , &c. « 

Le refte eft encore plus flatteur , on md 
difpenfera de le copier. Revenons à mes 
J^ingt-fix Infortunes ( i ). 

{t) Les viogc-fix Infottuxies d'Atlecjuin, Pièce Italknne^ 
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D'abord on m'enlève le Dimanche qu'on 
in avoir promis , le feul jour iqui pût me 
donner du monde. 

Le Siège de Calais eft fufpendu, on an- 
nonce pour un Samedi Tancrede & le Mà^ 
riage interrompu. Je vais trouver tous mes 
amis pour leur dire : w Vous voyez bien 
ce qu'avec de bons procédés l'on triomphe 
« toujours M. Dans mon enthoufiarme ^ je 
monte à la loge de M^^« **, je m^ répands 
^ en fentiments de reconnoiffance envers les 
Comédiens. Elle me regarde en riant : — ^ 
Vous croyez donc que mes chers cania»- 
radès vous donnent un beau jour &: avec 
une Tragédie , pour vous faire plaîfir ? ah î 
oui : il eft bon là. — Ehî pourquoi donc ? 
— Parceque la pièce eft tombée dans les 
règles , &: qu'elle nous appartient. — La 
chofen'eft pas pofEblé, puifque c'eft par 
com]^lairance que j'ai pris des jours oàf 
Ton ne reçoit rien à la porte. — Allez voir, 
allez voir , je me trompe peutctre. 

J'entre dans la loge de P reville : je lui 
fais part ^ en riant , de ce qu'on vient ^é 
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mt dire. Il me répond , très férieufemenc, 
qu'on m'a dit vrai î que j'ai été, deux fois 
au-deflbus de lafommc convenue , &: qiill 
faut fe Joumettre aux règles. Les règles de 
la Comédie i . . 

Grands Dieux 1 tous l'entendez , & vous ne riei pas. 

Je trouve dans le foyer M. le Duc de 
F* * , je lui fais part de mon aventure. Il 
eft furieux • il appelle quelques Comé- 
diens , il leur reproche leur injuftice. -— 
Pourquoi l'Auteur a-t-il confenti à être 
joué les petits jours ? -^—Pourquoi l'y avejsr 
vous forcé ? — Puifque Monfeignéur pro- 
tège la pièce , on la donnera encore quel- 
quefois au profit de l'Auteur. — Le len^ 
demain on met fur l'aâîche que la pièce 
tQiinterrompueparrindifpoji(ion<tun Ao^ 
ieunOn l'afficha deux mois de fuite de cette 
manière ^ & mon malheur eft tel y que rin« 
difpofîtion dure encore depuis dix ans. Il 
faut convenir que je fuis un mortel biçfi 
funefte à la f^nté des Comédiens i 
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ARLEQUIN MAHOMET^ 

ou ' 

LE CABRIOLET VOLANT, 

Dramt Philofù-comi-trapqu*-extravagant , joui 
pour la première fois i en Impromptu t par Us 
Comidims Itatiens ordinaires du Roi , en l'année 

JLiES Coméditns Italiens tfavoient per- 
•fonne à leurs repréfenjacions des Mardi &: 
-Vendredi, &lesAaearsde rO^<?m Ca- 
-mique qulls avoîent adoptés , en murmu- 
roient , quand je m'avifai d'étudier le jeu 
'^Arlequin &c de fes camarades. Je décou- 
vris dans quelques-uns les plus grands ta^- 
>lents. Je crus voir qu'on pourroit amener 
du tfiondeà leur fpedacle , en leur donnant 
des folies moins vuides de fens , d adUon 
& d'intérêt , que les cinq ou fix farces ita- 
liennes fur lefquelles ils rouloient conti^ 
nuellement. 
Je fis & je leur propofai le Cabriolet 

volant ^ 
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volant. 11 étoit fi peu dans leur genre, qu'ils 
n*y comprirent rien : aufli le reçurent-ils 
froidement ; ils le répétèrent de même ; 
& dans rinftant où ils écoient fur le théâ- 
tre , habillés 8c prêts à le jouer , deux ou 
trois d'entr*eux me prièrent ^(^ refierdansU 
coulijfc peur être à portée defouffler ce que 
jejugerois a propos de leur faire dire. 

L'on conviendra que fi la prière étoit 
honnête & modeftc , elle ne devoit gueres 
raffurer TAuteur fur le fort de l'ouvrage,; 
A rinftant je vois tout ce que j'ai à crain- 
dre. Je me reffouviens que les plus grands 
hommes , Regnard ^ Dufrefni , Piron i 
n'ont pas été heureux dans lès arlequina^ 
des > qu'aucun François n'a jamais réufli 
dans ce genre. Je fens combiem il eft im- 
prudent de confier à des Aâeurs qui par* 
lent une langue étrangère , des traits dont 
ils ignorent la portée , des plaifanteries 
auxquelles ils n'entendent pas fineffe ■, &c 
des fcènes parodiées dont ils ne c6nnoif*> 
fent pas lés originaux : mon imagination 
alarmée s'exagère la malignité avec la- 

Tome /. D 
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quelle le Public renvoie à leur Auteur 
toutes les railleries qui manquent leur 
effet : & je refte interdit. 

La toile fe levé au coup de fifflet : le 
fon de cet inftrument me tire de ma lé- 
thargie. La grandeur du péril redouble 
mon courage : je circule de coulifle en 
couiifTe ; j'indique des lazzis convenables ; 
je diGtt des plaifanteries, quand l'occafîon 
de les placer fe préfente ; je file ou j'a-- 
brege les fcènes à mefure qu'elles font 
plus ou moins goûtées ] je m'anime avec 
les fituations ; j'ai le bonheur d'échauffer 
l'aûion , les Adeurs , le Public ; enfin ^ la 
Pièce eft mille fois mieux reçue qu'une 
pareille folie ne le mérite* Le danger étant 
pafféj je fens que je fuis excédé de fatigue ; 
je cours me jetter dans mon lit avec une fié-^ 
vre brûlante , mais bien applaudi , & par 
conféquent fort enchanté de ma journée. 

Je trouvai le lendemain mes Aâeurs 

m 

auffi furpris que charmés de notre fuccès. 
Ils m'avouèrent qu'avant la repréfetltation* 
ik n'avoient pas £^nti l'Ouvrage ; ils k 
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trouvoient trop long ; p téfenteraent S lear 
paroîc trop, court. Je fais en Impromptu 
un quatrième Ââre ti icScci moment de 
faillie redoublé leur confiance^ • :• 1 
: A chaque repî- ëfencation , nouwâîux^tari. 
merciemeats de leur parti Je fuis letùc 
Chriflopke Colomb ; j^ai fait unedecou* 
verte bicri frécieufc- pour Itut XhéÛitt \ 
ils n^avoitnt que des mémoires defràiv* k 
porter a leurs camarades adoptifs ; fnkis , 
grâce a moi y ils font , les Mardis Us 
P^endredi^ beaucoup plus qu^ eux Jes beaux 
j our^, avec leurs frieilleurs Opéra boiiffart^. 
JJ Italie me cajole $ tOpéra^comique y tout 
en partageant la recette , me boude ; je 
ris du petit dépit des uns : mon cœur par- 
tage la fatisfaâion des autres 






• 



Il n'y avoir pas alors de part d'Auteur , 
pour les Pièces Italiennes ( i ) ; les Afteurs 

(i) Colalco, qui connoijfToit le prix de Targent, s*cft de- 
puis fait payer fa parc d'Auteur pour les Jumeaux Vénitiens^ 
canevas charmaAC,. 

Dij 
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jne dirent que , pour me témoigner leur 
reconnoifTance , ils avoient réfolu de me 
«lonner un iijou de la valeur de cent louis , 
il je voulois leur faire un fécond canevas* 
Heureufement il étoit déjà dans ma poche : 
je le leur remis , pour leur prouver que le 
feul defir de faire valoir des talents vrai« 
' meiic eftimables ^ m'avoit déterminé à tra- 
vailler pour eux. 

Le Leâeur n'eft-il pas émerveillé de 
voir des Comédiens faire aflaut d'égards", 
de politeâes , avec un Auteur ? On goûte 
Il rarement ce plaifîr y que , pour ne pas 
Fempolfonner tout de fuite , je finis ici 
cet article» 



« « 
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LA SUITE 

DU CABRIOLET VOLANT; 

ou 
; ARL E QU I N 

CRU FOU, SULTANE FAVORITE 

ET MAHOMET, 

1 • - - * 

i , . 

Dramt philopy^comi^tragiqû^-êxtravag^nt j jauè 

pour la première fois 9 en Impromptu ^ par Us 

Comédiens Italiens ordinaires du Roi ^ en ijjo^ 

JLj e Cabriolet volant eut , à ce fécond 
voyage , autant de bonheur qu au premier j 
il faifoit des jaloux: tous les Mardis, tous 
les Vendredis , il amenoît régulièrement 
beaucoup de monde aux Italiens ; &: il al- 
loit à tire d'aîle , quand un Comédien de 
ce Théâtre l'arrêta dans fa courfe btîl- 
lante,pour montrer aux airîeux un Monfiré 
marin {î)'y bien Monftre affurément : auflî 



( i) Comidic en on Aâe^ • 

Du) 
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plus heureux c^Hippolytey]Q le vis bientôt 
fe débattre , iiîbfdife^af poufliere , expirer 
çrifiqtlfMs îao^ tkaf jJf : triomphe ^ & lô 
Neptune qui Tavoit^tait naître , parut me 
pardonner fa mort. 

Echauffé j^r 4e ^laifir de refifurciter ;; 
^2<|uelquc façoja^ des Comédier^s dont 
j aimois le genre j Se par le d^fijr de les en- 
levei? au dédain de ma Nation , je leur fis 

îtèdùreV 'dans imieul jour, de trois cane- 

« »... 

Vas. lié premîèir étôit une fecondie fuite 
du X^airîolet votant ^ intitulée Arlequin 
l^ruiçÇ', à Mahojn^t^xe^^^^^ i 

Taiftrç avoit pûut.tiwe , le A^fiificateur 
^yfiific i le de^rnier itoit une Pièce; d'in-j 
wigue;, %Xi^t\ÀéùUe -Triple rende^rvous. 
ïk ifççurent çe^ trois canevas; mai? ils fe 
pr^mipççtt biçntput bas de n en jouer au- 
cun } î^Sjçraigçipienttrop d'être forcés à me 
donnçf enfin ce. malheureux. i//oz^, qu'ils 
m'^voient fi fbte)ni^dlemcnt annoncé ; ils 
trembloient dlndifpofer par-là leurs chers 
Confrères de V Opéra-ç&mi^i i &a pour 
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ne pas rougir en ma préfence y ils prirent 
le parti de m'éviter (i), 

hc/ecret de la Comédie perça : je cou- 
rus pour rafTurer mes trembleurs \ je les 
priaï" de ne fonger qtf à leurs intérêts. Lé^ 
moment étoit favorable pour eux : la Cour^ 
extrêmement jeune , aimoit Arlequin ; 
Pantalon , Argentine y faifoient très grand 
plaifir ; ils n'avoient befpin que d'émula-^ 
tion & de nouveautés. Mais je trouvai dans « 
les uns, la coupable envie d*enterrer ce gen- 
re de Comédie avec eux ; quelques auçres 
me parurent pleins de leur proverbe Ita. 
lien la Bella cofa di farniente : les mieux 
intentionnés étoient Çiîottahafourdis fous 
le joug de TOpéra -comique , qu ils n o- 
foient éclairer leur Speftacle qu'avec de 
rhuile , lorfque les Ââeurs chantants brû*^ 
l^ient noblement de labougie. Les pauvres 
hères repréfentent encore apjourd'huileurs ^ 
forces avec des habits couverts de graifle % 



C 



(i) Quetqaçs-uns j pour (ê débartaflcF du poids de la ic« 
connoilTance , trouvèrent plus ample de dire du mal de 
ouctas : nms U &at ^iCerût'ces^gatelIes» 

Div 
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rOrcheftre ne daigne pas jouer pour eux > 
& quand.ils font forcés défigurer Je fîége 
d'une Ville 3 ils compofent leur armée de 
deux Soldats , pour épargner lafolde. 
- Le délabrement de cette même Comé- 
die que Boileau & Fontenelle avoieiit 
jadis appelléelc Grenier aftl^ mefai(bit 
réellement compaflîon ; mais une fois 
bien convaincu^quedes Comédiens taillés 
en plein bois , aux environs de Boulogne , 
auroient plus d*énergie qùela moitié de 
nos Italiens^ je pris gaiement mon parti fur 
leur fort. Lorfque je fis tirer les cartes à 
mon Arlequin Mahomet , leur dis-*jè très 
gravement , je voulus voir votre deftinée ; 
& voici la prédiûion. 

Les mefquineries auxquelles vous êtes 
forcés par les Afteurr» de XOpérorComiq^uey 
rinçroyable docilité avec laquelle vous 
plôyèz fous la tyrannie de cts fih^ngrats ^ 
leur adrefle à faifir mille moyens pour 
jetter un air de diferédit & d'inutilité fur 
votre Troupe , tout rebutera péu-à-péu 
vos partifans. Lannée prochaine vous 
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n*aurpz à chacune de vos repréfentations ^ 
qu'un louis d*or de recette. 

L'année fuivànte, vous fereT; comme 
certains P rofefleurs , vous prierez vos amis^ 
vos connoiflances , de vouloir bien venir 
vous entendre , ou de vous envoyer leurs 
dômeftiques pour parer votre Speûacle. 

L année fuivante , vous offrirez Jei 
forbtiti aux paflants , pour les engager à 
prendre place dans vos loges. 

L'année fuivante , on ne voudra plus 
de vos glaces <lans aucun genre ; & vos 
enfants adoptifs vous cljafleront de la mai- 
fon paternelle. 

J^^s cartes ont dit vrai de point en point.. 
O^ renvoie la Troupe Italienne. Fait-on 
bien ? fait-on mal \ ce n eft pas à moi à pro» 
noncer : mais des Comédiens qui jouent 
çn impromptu, qui mettent une Pièce au 
Théâtre du foir auJendemain, pourroient, 
je crois , être fort utiles à TArt, aux Au- 
teurs & au Public. 
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LE NOUVEAU MARIÉ, 

o u 

LES I M P O R TU N S, 

; 

Opera-comiquç , repréfenté pour ta première fois pat 
/(îj Comédiens Italiens ordinaires du Roi y le ;igf 
Septembre ijjo. 

Jri. É c £ p T I o N brillante, très brillante. 

' Les Comédiens font encliàntés aux pre- 
mières répëritions : à la fîkieme, ils font, 
blafés fur l'ouvrage , n'y trouvent rien dç 
piquant, &:ne veulentplusîè jouer. 

'- Grande joie de TAuteur , parcequ'il fe 
rappelle que fa première' Pièce , reçue j ré- 
pétée &: jouée avec eiithôufiafme par les 
Comédiens François, efï: tombée j & que 
toutes les autres , refufées à plufîeurs re^ 
prifes , reçues; par grâce , répétées avec 
dédain, jouées, Dieu fait comment, ônt^ 
été vues avec plaifîr par le Public. 
Le preffentiment de TAuteur eft confir- 
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raé.; fa Pièce réuffit : mais elle fait rire 
aux éclats ; & les premiers Aûeurs , ifi- 
dignés d'être ainfi compromis , abandon- 
nent leurs rôles pour ne pas déroger , après 
avoir (i noblement fait répandre des lar« 
ipes dans leurs Drames. 

Même chagrin pour les Aûeurs en dou- 
ble } par conféquent même mépris dç 
Içar part, pour une rapfodiè qui fait rire. 

Les triples ont le mém^ malheur ^ ic 
voyant que rien ne peut faire tomber un 
maudit Ouvrage , dans lequel ils ont Fait 
d'être encore à l'ancien Opéra-comique , 
ils prennent bravement le parti de tom^ 
ber fucceifiveffient malades : & ils le font 
encore. 



r 
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- LA BONNE FILLE, 

Opéra comique en trois A3cs , imiU de la Buona 
Figliuola, de Goldoni , & parodié fur la Mujiqtùe 
de Piccini , repréfente pour la, première fois par 
les Comédiens Italiens ordinaires du Roi ^ le lyt 
Juin lyyi* 



• t 



1 o I N T de plaifanterie fur Cetçe pièce; : 
je dais en refpeâer jafqu'au titre : fans 
cela je pourrois conter comme quoi elle 
f«c d'abord réfufée , par Tair froid & bur- 
lefquement grave qu'âffcÛerent pendant la 
levure , les deux Oracles de la Troupe ; 

Comme quoi y j'appris d'un faux frère l, 
Êlue c'étoit parceque FOracle femelle vqu-î 
loît aller aux eaux , & parceque TOracle 
mâle n'avoit plus affez de voix pour chan« 
ter le premier rôle ; 

\ Comme quoi Ton me dit que fi je con- 
fentois à être joué dans Tété & par les dou- 
bles , il feroit faux que la pièce refufée 
fut refufée i 

Comme quoi les premiers, voyant alors 
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que les doubles pourroient briller , s'em- 
pareremtles rôles ^ & arrêcerent l'Ouvrage 
à la fixieme repréfentation ^ malgré le pai> 
terre qui , étonné d'abord par une Mufique 
fublime , & dont il commençoit à fentir 
les beaucés y redemandoit la Pièce à grands 
cris } 

Comme quoi les doubles qui avoient 
fait que la Pièce refufée ne fut pas[ «- 
fiifée y rtfufcnnt de la jouer après lès 
-premiers,^ publietenf qû'felle *étoit dè- 
-ceftable^ Tar-tout dans les Provinces où 
ils i&^\tX)X.donntr deux repréfcntations par 
jour y pour rétablir leur fanté j 

' Comme quoi la bonne Fille fut exilée 
de la fcène pendant crois ou quatre ans , 
& n'y reparut que lor(que les doublu- 
res en quatrième Ty rappellereht, & la 
firent beaucoup briller , au grand regret 
des premiers ; 

Comme quoi Ton ne donne la Pièce que 
dans Tété y Se les mauvais jours y 

Comme quoi on la mutile, fans pren. 
dre la peigne de renouer les fcènes y 
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Comme quoi lorfqu'un Débutant la diÇ* 
mande , on lui dit tout bas qu'il ne doit 
pas y compter , parf eque les femmes qui 
.y jouent ont des caprices -, &c comme quoi 
Ton dit encore tout bas, à ces mêmes 
femmes , qu'elles feront bien de ne point 
paroître dans cette Pièce , pour éviter toute 
.çomparaifon avec les Bouffanes ; 

• Comme quoi Ton va redoubler de me- 
,nées (burdes , pour arrêter tout-à-fait j . .; ,* 



i* 



mais encore une fois , il faut du ménage- 
tnent pour un Ouvrage qui , dans cefiéde 
d* argent , m'a rapporté , à lui feul , plus 
que toutes mes autres PieccsrQu on juge., 
après cela, du mérite d'un Drame, par la 
recette i 
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L' É G O ï S M E , 

Comédie tn cinq Actes & en vers y reprifemiefur S 
Théâtre de la Nation (i) y le tcf Juin tyyy^ 

J E me fis itifcrire^ il y a neuf ou dix ans, à là 
Comédie Fran^oife , pour la ledure d'une 
Comédie en cinq' Ades , intitulée F-É- 
goïfmc y ou VEgoïfie. Mademoifelle Du^ 
èois demanda ce que c'étoit qu'un Egoïfiei 
Le Jiain 4ui -répondit .- c'eft un homm^ 
qui Tacrifie couf à fon propre iniérés. Es 
Bonneval^'écth, ? Bon \ TAuteup a $ûre^ 
ment pris fon Héros dans raflemblée. • 



Long - temps après , M. Càpperonnier , 
fous-Bibliothécaire du Roi , connu autant 

' ■— — — ^— — *— — *— — *ifi«>i*—— — — Mu*— M II II ■ I I I II mmmmmfmmmà 

(x) ravcrds qoe Fbiftoiiqâe cle cette Pièce fera pias tông 
te moins gai que les précédents : les perfonnes qui baillent X 
la leâure des procès par écrit, ou qui ne prennent pas un in-* 
térct bien vif aux Lettres^, aux Auteurs , au Théâtre , feront 
pudcmment de ne pas Uie cet actido.^ . <«' 
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par les fervices qu'il a rendus aux Littéra^ 
teurs, quepar fonfavoir , me dit en cbnfî- 
dence : On s'eft em{>aré de votre fujec* 
— Qui? — Un Auteur que je ne, vous 
nommerai point. — Vous faites bien. — Je 
lui ai dit que fa conduite n'étoit pas dans 
la plus rigide Tionnêteté , & il a, fur le 
champ, profité de la leçon* — En aban-- 
donnant fon projet ? — Non parbleu. — • 
Comment donc; — Devinez. — ^ Mais en- 
core î — En publiant que vous étiez foa 
plagiaire. *. 



■• » 



Zeure que je fis inférer^ a cefujet^ dans 
le Mercure de Janvier 1773. 

Mon si euk , 

Ci Les véritables Littérateurs font au 
ce défefpoir que Regnard , le fécond de • 
Ci nos Comiques , ait terni fa gloire en 
ce dérobant à Dufrefny le fujet du Joueur: 
« ou du moins y en ne prouvant pas fon 
ce innocence à cet égard , puifque la répu- 

cc tationr 
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* cation à'honnèœ homme doic devancer^ 
Ci doit étâyer celle d'Auteur : auflî ai - |^ç 
w tout lieu d'efpérer que le Public ne dé- 
«fappçouvera pas i^aa, feqfibilité dans ugi 
« cas pareil; Voici le fait;. . , 

. Ci Aptèfi^jesxepréfentftions du Tuteur 
"^ du^fi yJiSX, Morlagc interrompu^ dçs 
u^ Etrennes de, r^^çfir.y mes a^n^is ni exhor- 
.« tercnt à mettrç un Caractère en adion. 
«i J'en méditois un 4qpuis bngrtemps^ & 
« je fus* à raffemblée de MMTles Cpjsié- 
« diens François , prendre, date . pc^,t la 
Ci leûure d'une ; Com4die en cinq AÎ9:es 
ce & en vers , intitulée l'iS^c^iVfe, oui'a^- 
^ goïfme: Bientôt mon choix fut public : 
« on trouva qu'il é toit hçpreijix ; quelques 
«perifonnes charitables jurere^xt^ tout en 
^ l'admirant) oçat [enele r^àTiplirois pas 
Cl bien ji^ayatu jamais réfléshifeirmpnArty 
« fir ne dfivantle petitJyLcoès de mesComé^ 
Ci dies qu^àjquelque^hpnnesfortunçf diune 
Ci cervelle méridionale^ juit^rellemeut gaie 
^ c4 6vzV^,.j:intfirromp4^}49rs.:r^^^ 
.^«^ pour faire l'Ouy r^gp .que 'je viçns , d<e 
Tome L ' É ' 



« àùnnctyinûtVLléVArtJelà Comédie ^tzC. 
tt après quoi je fuis revenu à VEgoïfmc , 
«avec la 'dernière ardeur. Cependant , 
^ depuis deux mois on ne cefle de répéter 
Ci qu'un Auteur connu traite le même ca^ 
ce radere , fous fe titre de Y Intérêt per^ 
'i< formel^ ou VEgoiJUh. Tant mieux , ai* je 
Ci répondu; iî je iranque mon'^ftijet, mon 
^t rival fera peut-être plus adroit \ Se le Pu^ 
Ci biic y gagnera y fi nous ibmmes égale* 
Ci ment malheur eux, un troifieme viendra, 
Ci qui y mariant fes idées aux narres y ar« 
Ci teindra le but : c*eft ainfr que la repu- 
cilîliqùe des Lettres acquiert infenfible- 
'ce ment des richeflbs auxquelles le nom dé 
Ci celui qui les procure , n'ajoute pas le 
Ci moindre prix. 

«i On m'avouera qu'il étoît impoffible 

« de prendre les chofes plus galamment : 

Ci tïiais aujourd'hui que l'on commence à 

Ci dire fourdemeiit dans le monde que j*ai 

^ci dérobé le fujet de mon concurrent, c'eft 

'Ci pour diflipét pfîjtfàrombre du moindre 

^Vfôupçon, Se pour me ménager l'eftimte 



. - T,$»•^^.•^|.^iiJP^I.f.c.B.^,:..l (tj 

jtt4ib^rcé de rçni:ic«jcçQ«::4emeij^ .4'tti^V)é. 
« xegiftres dé h CJQwédÀe Frànçfiiirev G«te 

* pQ^^ renapUt ^gnement leplusJd^ficite 
« 4!^ fujets. On nops jugera. S'ihjtéqffic 
tfMsvm <i«e roçTî , Je ierai le ptciàiéi- 4 
- raf>pb«dir , ,& je crpjitai immv.im'.A^n 
tf li>ç;yy( c4le ^ it^m. csem . ç'saiuraî pas Je^ flv» 
<« petit répwehe à (k faire.- Je fois j .&c. »> - 
:] Petfonoen'a.ti^ohdù.à.eectseLetà:ô,= " 

• >" ' » <^ { «•■'•> ^» r* - ■ .- . . ' . , .... » .^ 

♦ J -^ • * - -• , - ' . '. ^' . . .* y. w À - ^ •■••»• . '^ ' ' • J 

-^ M. Bardié fit tec^ekVHofnmepèr/bn' 
nti-i ^^^4^. titre de ^-È'^oifte ,m i ¥ IVÎàti 
I77ç^i& ti^i^èar-sf^èin-ae- Wff j(5r^^^^ il 
lÉfc:'«r<sei£Ùpa'pliïS qiié dtiifbm dé'ïnèttrè^fa 

Pièce àùThéâtte'âft^ânlrîateiëiîhc.Jèldi 

^ ..à, #«^i ,^o«ïïèui*j'ir*ce à4« ptiîitdré 

Eij 
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tt P ri nki^dS' k la rr^dci: )e. vous proœfte 
u qu^il ïi^èn eft rièh^ îErttre les Gtiainfs^ 
/^ Blitéds 6c ce mMide^ct^qui eA une cf* 
upece 'd'Enfer ,ilîrfy a^, je pQiife , aucune 
«< tekcion. Ctoyeï ^ Moitfieur , croyez que 
é* ce-brâft'là n?eflfe qu'une plaifanterie. Ce 
^'qui ti'tti e(t pas une, c*eft que M. Co- 
u lardeau rà'avôic prbmis pludeurs fois (de 
c« foii vitânt ) le rartg des ^Prinépts a la 
f« 772(>£/e* Si je ne rai polne prié de me faire 
u cette ptôtnefle par écrit i fi je n'ai pris 
«< aucune ptécaudôn ^aucune tournures ^ 
c^ pour m'aflurer l'effet: de fa bonne vo- 
ci içhté y c'eft que f aurois craint de Talar- 
C4 mer fur fon état.*& de me rendre coii- 
Ci pzh\tà^JE!^goïfme; (îerefremblerauHéros 
«i dé vonèîBiece &-de la mienne^ Vous 
fi dites que M. Colardeau avoir déjà cédé 
i*. fon ring à M, •....•.. Vous le (avez j 
tt Moiïfiear , Tufagje eft ancien , & Te le- 
>( nouvelle plufîeurs fois chaque année: 

tu .: ..d ^ . . . \ ... . . 4 

c^i Jai atceiddu quatre ans. pour ïesFaujffhs 
9^,injîclélîtés^cpxcvQ pouJt la Merc jg,lùujfc^ 
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fi )e voudrois ne pas en attendre une.dc«- 
«« mi«douzaine pour X Homme pcrfonnel....^ 
ce £n£n , je puis être fôché > très fâché , 
Ci que VHommeperJhnnelzxzYOxxt concur- 
ci rent ïEgoïfmc ; mais ce chagrin n'eft 
Ci pas défobligeant pour vous : c'eft une 
ci preuve de mon eftime pour votre taleat; 
ce eftime que j'ai marquée dans pluiîeurs 
^ occafîoQS } eftime que perfonne , peut-* 
« être , ( je me fens ce courage , &: je Tau- 
<" rai) ne montrera pas mieux que moi , 
^ quand votre Pièce fera jouée , qu'elle 
ce le foit avant, ou après la mienne. Yoi^ , 
Ci Monfieur , &: mes intentions & mes 
Ci fentiments. Jai Thoimeur d'être ^ &:c. 



•^ • •,-• 



Cettç épitre n'étoit pas trop faite ppur 
me raiTurer. On tourmentoit toujours les 
mânes ^ les héritiers de Colardtau.}% ^% 
part de mes alarmes à M. le N * * qui n^e 
demanda une note de mon procès litté* 
raire ^ & me promit de iç faire juger le 

. Eiv 
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lendemain à VeiîfàiHes. Je lui àdréflaî 
cette Lettre : 

MONSl;E.VAi 

f 

« D'après la permiflion que vous daî- 
« gnates me donner Hier , je prends la li- 

*« berté de vous expofer 

• . ' . • . ■ ■ 

(Ce que le Lefteur a vu ). 

« Eft-il jufte, Monfîeur , qu*un Auteur 
<' puifle céder un tour dont il ne veut , 
» ou ne peut point faire ufage ; qu'il le 
Cl cède fur- tout plufieurs fois ^ & tienne 
Ci même , après fa mort , la porte fans cefTe 
« ouverte à l'intrigue ? Eft-il jufté enfin, 
ce cju'aptès avoir lu ma pièce dans une at- 
« fémblée compofée de vingt Comédiens 
Ci & d'autant d'Aârices , après y avoir dé- 

• Ci voilé les avantages & le vice de mon fa- 
ce jet y les beautés & les défauts de mon 

-h ouvra:ge , un- rival puiffe tirer parti & 

• Ci des" uns & des autres , recueillir le fruit 
^ci de mes travaux , en paroiflant avant moi. 
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^ si ne me laides en échange que le titre 
ce de plagiaire? 

^ Je réclame -vos bontés .> & yc fuis avec 
Ci le plus profond refped , &c. 

Laréponfe de Yer failles eft plus fatis- 
faifante que celle de M, Barthe. Il eft dé- 
cidé que XEgoïfmc pâfTera avant X Homme 
perfenntî. On le joue . à' Fontainebleau ^ 
pendant le voyage, de l^^^• H y eft^mcmc 
affez maltraité ; mais <une jperfonne très 
importante ,4it : cette pièce réuffiramieux 
XI la ville qu^à la Cour ; les portraits y 
feront, moins frappants. . .4 • ^ -• 



• - . . .^ . ■ •* : %l ; ^ 






< Bellecoùrqui-^à.Footaihd:>leau n'avok 
f as faifî l'efprit du principal per(bnnage , 
a la. bonne £31 d'en convenir à Paris , &: 
là générofîtôde'dire qtx fcn rôle Jouéfac 
.un Comédien moins âgé. ^ doit produire 
4je plus grand eflSet JJn Jeu|ie Afteur croit 
^ue je vêux/ le lui donner , il çn a grande 
envie s mais pat une coquecerie uiitée au 
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idiéâcrô , il diç à yva. <k mes amis qu'il t^ 
s'en chargera pas : 

'- Kits q«*an<oflifn9hdeîAeat exprès éBHolae viemm 
De débiter les veci dooc cmi le accco ipebc. 

► Jécris àTaâêmblée. / 

» 

Messieuics, 

» ■ 

4 u I>at une fuite de procédés honnêtes 
^ entre M. Bellçcour & moi , le rôle de 

• 

*» PhUimon dans VEgdiJhte , m'eft reve- 
'<^ nu. J'ai éprouvé dans la nouveauté dû 
>^ Tuteur dufé qu'il falloit des ordres pour 
^ engager ua Ââeur à fe charger d'uùt 
<ci rôle rendu, par - un autre* \ la même 
(( chofe ne manquera pas d arriver dans 
>« cette circonftance. Conknefanrôistrop 
.** à (bttârir dW venir à dé pareils expé- 
« dients , & que je ne veux rien devoir à la 
« contrainte^ ^ ]d f^ie Faflemblée d'écablir 
>« la diftribiMrion de mes tôtesV Je le vois. 
<i mieux que jaiâials \ ua Âûteut drâma- 
' « tique ne i^v^Km fe niéler que de f iœ» 
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«. ^ Je fuis dvec les fencimexits que Ton 

f^ doit aux talents réunis , &c; . :. 

• . . •• ■ ■ ' 

" > •■ • 

Madame Molle réclame le rôle pour fon 

mari abfent , afTure qu'il en fait grand cas^ 

», . . 

& promet qu'il le jouera avec plaifir (i)* 

Je cfoyois tout arrangé , quand un au- 
fre Comédien qui, comme Biellecour ^ n'a- 
voit pas faifî fon perfohnage à Fontaine- 
bleau y loin d'en convenir , comme fon ca- 
marade, trouva pluStfimple de publier que 
le rôle étoit déteflable. Cela étoit dans 
Tordre , je m'y attèndois , & ne m'en plai- 
j;ius point. Mais il voulut le corriger , ce 

rôle ; je ne fus pas de cçt avis : il me mena- 

• - . -• • •. .. . ' 

ja de.ixiç le rendre i je le pris bien vite au 
moç. : . 






»... j . ' » 

. Pendant ce tçmps-là ^ un Auteur mieux 

traitié,par feu. Colardeau , que M. Barthc, 

obtient àcscuc ombrt chcric^ le droit de 

pàffer avant moi , & de profiter de l'hiver. 
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Ma pièce n'eft jouée fur le théâtre Jk Pa^ 
ris, que le r.9 Juki 1777. La première Ve^ 
préfentationeftorageufe, la féconde réuC- 
fit, les autres font entore plus applaudies : 
mais le premier coup étoit porté , Ù. elles 
n'amènent pas un grand nombre de fpec«- 
tateurs. Je ctains de donner de l'humeur 
aux Comédiens , &:' je leur envoie cette 
Epître. ' . ' ^' 

Mêssieors, , • 

« Si j'en crois quelques Littérateurs, J 
ce XEgoïfme a obtenu lin fucçès d^eftime ; 
« mais je vois bien que ce n'eft pas un \\xc^ 
Ci ces d'affluence ^ & votre caiffe s'en reC- 
« fent. Quoique ma pièce ne foit pas etvl 
ce core tombée dans les règles , vouspou* 
<« vdz Tîfrrctfer , fi vous mè promettez très 
Ci pdfitivemént qu'elle reftera au théâtre > 
* &: que vous la donnerez dans un temps 
« plus favorable. Je vous remets fop fort , 
Ci & vous aflure de la plus vive reconnoif. 
cifance,&c. 

J'attendois la réponfc à cette lettres 



<|uand un Adeur'i bien inteocionné fatis 
lioucei dkà&sicamarade$que ;e m-écpis 
fortemenc plaint de la Gomédié dans 1^ 
lééduiSaJb&sIlbyaL Autre ^t^e. : 

, • . * r . • 

Messieurs, 



1 ' 



- ^ On a 4it hier chez vous , que la veille 
^ j'avots beaucaapr déclamé côncre ta Co^ 
«c médie. Je vous écris , non pour nÂ'exoH 
uTer, puifque : l'honnêteté &^ la fierté de 
ccmon ame neinie metoronc jamaiS' dans 
«ile cas çdaYàir.feefoinjd'excufe envers 

et qui que c^ fpitjv ■ ^^ P<>^ Ç^c piaioA 
^ dre de la perfonne qui a cru , &.qui a 
•« rendu de pareils propos. Je puis tpuç au 
^ moins faccufer de légèreté , fur-tout 
€1 dans les circonltances ou je me trouve. 
* Je vous répéterai ée que j'ai dit a M<ic 
ctProuin & a M*"« d^Olîgny , quefi cfans 
u le temps où ta inciitié de là Comédie me 
«perfécutoit , & que Talitrè' ne s^y ôppo- 
cifoit pas , tje li'àvois effayë de* vaincre 
c« mes ennemis , que par des ptocétlés hon- 
•• néces , &:'ksfiuâ!ificesle»^lu^ grands; il 



ti ^toîir à |)acier que :>e ne me démentitiois 
*f^pxé , loxiTque je jpzvoïffùh £tcùtkàé'pM Ac 
€1 zèle â£ i'àmitié. ' :. ;î / ?/ 

« les clabauderies ont un air de hafTeflc , 
Ci incompatible avec'mon caractère. Qiuand 
^jè^me! çi:oij:poa{féàj3Mtti>Té« 
lEUCOeat 9 mm toufduts ayiec Jionnêcecé^ice 
et que je penfe , :& je inets^>moci/iiom ia« 
Ci bas., auifi. librement que }ç le fais ^ en 
Ci vàus répi^ajtit que dixUbiiiit années de pep- 
fiféascioh n^ont pas étoviiFé mes ieniti^ 
cf mâiLts pour les véticat^és ^X2omédà/efï9\ 



. .» 









Réponfe de là Comédie àupc deux' 

preceaenies. 

Mo NSI EU k\ 

« jon. q«i^^ ^icflef , voore 4éUcat^e Ac 
« votre! hofiçêçeté i s'il.avjokpu ^ emirQu, 
«.ycr jieUelè défayoueroiîifQr -gç ^j^t^p 



1 
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^ Tefpece de réunion qîi!ellëdéiire amo^ 
li tenir entre elle & vous; Elle croit vous 
■*• avoir retrouvé, MDn£fciiir,.& ne nég)U«^ 
Ci gerà rien ppur vchisœcttœidaœisjc jour 
ce où vous dev» être. £Ue ^ ibfpeiido vô* 
,« tre EgcSjmcdevotx^iiiyttu Elleie pro* 
Ci pofoit de vous donner^ h$ <piatre proï- 
iCi chaînes repréfentacièns ^ mais en tem^ 
« fëparé , afin qu'il yjjx pdu^Vde jnondè; 
« de veusjdonner 'uotrejEétâbution de ces 
^ quatre repréfentatiôns , enfuise idelai£fc- 
Ci fer la pièce au ciouraÀt du répertoire , 
et comme lui appartenante* Voiià, Mon* 
c« fieut ^lepcofet de iajGom6(&au &|et de 

« pour vous , fc de fiaajifaîn à veiller à Vos 
« intérâc&1Blle'a0sdn)dTotreii:épon£b^Mçn- 
«ifîeur, qui fera leiceajui-cet arrange^ 
« ment , $11 tujos cbnmint^ Scrque là Co- 
«4 médie défice ictre étric & âirrêté <défini« 
«i tivemeiit; Au furpins, Monfieur , vous 
« ave2^vo$ drojits tx'dkÀ'Vous Je pronon-* 
c« cer. 1^ C^Mtiëdie a'a^iieniie plus à cœur 
Ci ^ue de .reni|>Ur 4sm ' cfi» > engagexnènis 






So Mémoires HiS'io.iixquES 

«« envers Meflîèurs les Auteurs, Trop héd»- 
nreufè) Mohfieur ) fi cous; lui: rendotent 
W ce devoir auffi doux &: ^auffi^acîlie à remv 
« plicii J'aî rhonneur d*être ^\izc'rSigné > 
Préville 5 Le Kaik v Moll^é^ 
Dr; o ù I n i D e m onve l l^e^ Fa k i e k>. 
Air G'é; Dau jej e r.va l , De se s s a kt s^ 

DrxjGAZo'N ,.;Hus le L:IE:V:R^ï, 

DkoUINPRÉyiLLEjDEBELLBCpJl/R^, 
M G L L É, R. Ye^SXR 1 s, M/DiU:«AZ<) N», 

N. Su IN. ' .^ 

vMesjsleuics, ' 
<i Si vous êtes ^ûrs de ne pa&. oublier 
^^XEgoïfme:^ jouez-le quand v vous vou* 
fi drez ; j*aimer mitux avoir quelques xe- 
-ci prérentatî6nsde'niu>im& n'eiré pa:$im- 
-<f porcuQ. :.Maîs;|je:vbui priie dfi^ vpusnap- 
^ pelter que^'^fétié dix mortelles^ années 
-«laôbcenirk i^prife du Tvàsur dàpéi &c 
w que j iatcendtsldepuis neuf ans , celle ' du 
^%^ Mariage ? interrompu^ -^ Je faoome cpn- 
M iblerois pas i der ce \ traitement » bien 
rcia£ttc pour décourager: ^;Â: j'avais ceâCé 

« d'être 
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C4 d'être un moment , avejc toute leftime 
« qu'on doit aux talents , &c. 
La pièce de M. Barthe eft jouée ... . 



Mes amis me confeilleht de faire bien 
vite reprendre YEgoïfme : je réjette cette 
idée, & je ne parle de ma pièce aux Co- 
médiens que plufieurs mois après, en Jeur 
envoyant une nouvelle édition du Tuteur 
dupé. Je tranfcris leur réponfe. 

Monsieur, 

w La Comédie vient de recevoir le ca- 
cc deau que vous lui faites des exemplaires 
«de votre Tuteur dupé. La Comédie me 
« charge de vous remercier de votre pré- 
ci îtxxx, , & du titre que vous donnez le 
et premier au Théâtre François ( i ). Il 
Cl n'appartient qu'aux hommes à talents 
ce de rilluftrer par leurs égards autant que 
Ci par leurs ouvrages. Vos pièces font au 

( I ) Le Théâtre de la Natioa, 

Tome I. F 
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Ci courant du répertoire. Votre Tuteur 
« dupé fera joué inceflàmment ; mais la 
« Comédie vous piopofe , Monfieur , de 
• laiffer plus d'intervalle entre les repréfen-' 
«< rations de V Homme perfonnel & celles de 
Ci VEgoïfme : elle craindroit d'avoir Tair de 
ce faire lutter talent contre talent, & d'éle- 
Ci ver peut-être contre vous des perfonnes 
Ci qui necohnoiflent ni votre modeftie ni 
Ci votre délicatefle. J'ai , &:c. Signé De la 
\ci Porte , Secret, de la Coméd. Françoife. 



Cependant on compare , dans le Public > 
VEgoïfme & V Homme perfonnel.M^s amis , 
& les connoifTances de M. èarthe, crient 
mutuellement au plagiat. Je fais mettre fur- 
ie-champ dans tous les Journaux François 
& étrangers , les trois premières lettres in- 
férées dans cet article,avec cette apoftille : 

Ci Si M. Barthe avoit eu la moindre in- 
ci fidélité littéraire à me reprocher , il n'eue 
Ci certainement pas manqué de le faire 
Ci dans la lettre qu'il m'a écrite : cependant 
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kIcs premières clameurs fe renouvellene» 

•i On ajoute que TAureur de \ Homme fcr-^ 

^ fonncl m*a autrefois confié fon manuC* 

«i crit y & qu'il le dit lui-même. Je ne më 

<( bornerai pas à defnander comment on 

*» peut modeler un ouvrage fur un autre 

€( qui n'a paru que long-temps après ; je ne 

<cc me bornerai pas a dire que fi j'avois vou-» 

ti lu gagner de vitefle un concurrent , je 

Ci n'aurois pas interrompu VEgoïfmt , pout 

Ci faire un ouvrage en quatre volumes , &C 

Ci piufieurs bagatelles pour les Italiens : il 

ti faut trancher dans le vif ^ & faire taire 

«fcpour toujours un bruh trop injurieux 

^ pour M* fiarthe , ou pour moi* Si TAu* 

*i teur de ï Homme perfontiel m*a noq feu* 

Ci lement communiqué y comme on le pu^ 

Ci blie , fa pièce -, mais s'il me Ta lue , s'il 

t< m'en a récité un feul vers , jelê^fomme, 

« au nom de la franchife y au hotn de la 

>5 probité , d'imprimer > oiii , cela efivtdi\ 

^ S£ de mettre fon ilom au bas. Mais fofi 

u (îlence fermera la bouche aux détrao 

« téurs. Exempt déformais du plus petit 
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Ci reproche ^ trop fier pour en faire , je mets 
« fur le compte du hafard le^ reflemblan- 
<* CCS qui fe trouvent entre ïEgoïfme êc 
^t Y Homme pèrfohnel. 

Point de réponfe, . 

Plufieurs mois s'écoulent,& je ^entends 
point parler de rEgoïfme. Que faire à ce* 
la e Bouder, s'impatienter^ & puis écrire 
».u\ Gomédiens. 

Messieurs, 

'* Je me fais comporté avec la Comè- 
te die comme l'amant le plus paffionné , le 
>€ plus délicat , avec une maîtrèfle tendre- 
« merit aimée. J'ai voulu voir fî ^ fans lui 
«ç rappeller fes engagements , elle daigne^ 
Ci roit enfin fonger à mon bonheur. Ah , 
te Vingfate ! la cruelle ! elle s'en occupe 
c( auili pçti^ue de ma gloire. 
.1 Ci J'étois bien jeune , lorfque je comi- 
ce tn.^iiçai à lui faire uile cour aflîdue. Il 
« y a; vingt ans que je ne cefle d'oppofer 
j^ les attentions , les prévenances , à Çts czr" 
f* çûççs multipliés 5 &c tout me dit que fi 
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C4 dans l*âge des grâces & de la force , je 
«« n ai pu triompher des rigueurs de mor 
ce bitiuaimét , je ne doi^ pas attendre uir 
Ci meilleur fort en vieilliffant. Cen eft 
« fait ! je cacherai déformais mes tendres 
ce fentiments à mon injufte , à ma perfide 
ce Amante : mais je fens bien au fond da 
et cœur que je Vadorerai toujours. 

« Je ne fais , Meflîeurs , pourquoi je 
« vous entretiens de ihon douloureux mar^ 
Cl tyre : j'aurois mieux fait de le'racdoter 
ce auxiéchoS) ils le répétèrbient auxBeitgers 
ce attendî:is- Je fuis , ioalgré votreindifFi- 
« Tçnce pour mon amoureux tourmgnt^icç., 

Ce poulet tourne les têtes ; on lé ttouvc 
délicieux. On le fait lire, trois : 4çis de 
fuit€.: jQÇmsmoi'même'l^kommeleplus 
doux ^ le plus poli. On ne conçoit pajçpmr 
ment on <z pu accumuler Jlir moi les plu$, 
mauvais procédés^, ^JD^Ay^incoUrt eft d'avis 
qu'en m^écrivant. on commence ainiî: 
Cher ^^nt : un Comédien ( on m'a tv. 
fqn nom ) yit de <îet enthoufiafme5,& dit 
à haufie[&: intelligible voix i M<fd<mcs^ 
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Mejffieurs , nous convenons tous que nous 
avons les plus grands torts aveccet Auteur i 
roule^'Vous gager que nous ne cejjeroi^ 
fas d'en avoir. 

vive Teflis ! il eft (brciet , ma tnere S 

Répon/e de la Comédie a la précédente. 
Du XI Février 1775% 

Monsieur, 

» 

Ci La Comédk Françoife a entendu avec 
« peine de avec plaifîr les tendres plaintes 
^ que Vous lui avez; adr^flfées ; on né gron- 
«* de que ce que ron aime. Mais perhiet- 
f< tczJui , Monfieuf , de fe juftifier fur les 
^ reproches quo^ vous lui faites. L'hiver eft 
« une fâifon qui exige de fa part lés tra- 
civauic les plus accumulés : Tétude' des 
ô nouveautés , le fervice de la Cour , pour 
•i laquelle il faut remettre beaucoup de 

* pièces ; tout Tempêdife de fe livrer au 
€i plaifîr qu'elle aurait d'obliger tous ceux 

* qui ,- comme vous , Monfieùr ^ Hionnc^ 

« r<mt de leur efttme & de leur amicté. 
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« Toute la Comédie vous prie inftam- 
« ment de leur faire l'honneur de lui ren- 
u dre vifite quand il vous plaira ; mais par- 
*« ticulierement le lundi de Tavant-der- 
*« niere femaine de clôture ; elle convien- 
** dra avec vous de la diftribution & du 
ce temps des repréfentations de vos Pièces , 
c« qu'elle vous proniet de remettre après 
Ci Pâques. J'ai l'honneur d*ctre , S^cfigné ^ 
<iDfi LA Porte >*♦ 

L*amour fît le ferment : ramour Ta YÎoIi& 

Je volai au rendez - vous indiqué par 
ma douce amie y & j'y favourai toutes Içs 
douceurs d'un raccomodement : j'y fus 
flatté , carefTè , baifé par les plus jolies 
bouches : on répétoit autour de moi : 
// efi charmant ! ce n^ejipas un Auteur. 

On indique VEgoifme pour la féconde 
femaine après la rentrée. Je fuis émer- 
veillé des politeiïes qu'on me fait ; & je 
ne fais que répéter : celct ejl trop beau ! 

Je veux me retirer : on me retient ; on 
me prefle de demander ce qui pourra rïïe 
plaire. On met le Tuteur dupé fur le ré- 

F iv 
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pertoire; il eft arrêté quon laifTera' rèpo- 
fer ]é Légataire univerfel ^ & que, dans 
le courant de Tannée , on donnera le 
Tuteur dupé à la place. Et moi , de répé- 
ter : mais , cela eji trop beau ! 

On me retient encore : on avoue qu'o/x 
me doit les plus grands dédommagements ; 
& Ton veut abfolument remettre le Maria- 
ge interrompu. On plaifante fur ce qu'il eft 
interrompu depuis dix ans par Tindifpofî- 
tion d'un Adeur j on diftribue les rôles : 
tout le monde veut y en avoir un; Mademoi- 
felle Fahier s'écrie : quV7 efi affreux pour 
les Auteurs de n*être joués qu après leur 
mort ! On m'embraffe encore \ & je fors, 
en répétant le Icing de Tefcalier : mais , 
mais j cela eft trop beau ! 

J'attends plufieurs mois , & je n'entends 
parler de rien. Ma tant aimée me croît 
fans doute mort , me dis-je : il faut faire 
tarir (es larmes , en donnant quelques 
lignes de vie : mais plus de. ton langou* 
reux } il ne me réuffit pas. 



su R MES Pi ECES. 8^ 

Mes-sieurs, 

« Je fais que X imbroglio du répertoire 
cieft compliqué à tel point , qu'il vous 
« eft impoflible , avec la meilleure volonté, 
« de le dénouer au gré dés Auteurs : mais 
« parbleu , fi vous ne vous accordez pas 
« avec moi , il faut que le Diable fe mêle 
w de mes affaires. En conféquence, fi vous 
« ne pouvez pas tenir la promefle que vous 
** m'avez fi folemnellement donnée , trai- 
es tez-moi fans façons^ô^ faites-moi le plaifir 
« de me jouer les petits jours j finon, 
<i vous oublierez vos rôles , & vous aurez 
•» enfuite le chagrin de me faire attendre 
« dix à douze ans la reprife de ïEgoïfmc, 
fi comme celle de toutes mes Pièces ( i )• 

« Trouvez-vous les jeudis, les dimân- 

' ( i) Voilà comme les Comédiens aagmencent tous les Jours 
ce fonds immenlè qui leur appartient cxclufîyement, difent* 
ils. Mais des Pièces ainfi acquifes ou conquifes contre la loi 
des procédés , contre la foi des traités » /bnt-elles de bonne 
prife ? & les Fabriqu^ts » pour en redevenir les pofTe (leurs» 
ne fetoicnt - ils pas bicq de prérearer un mémoire à TA-' 
fniraut^ ? 
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et ches , trop brillants pour moi ? je vous 
ce demande pour Pkilémon ^ quelques uns 
Ci de ces chers petits mardis, de c^s précieux 
• vendredis où vous êtes obligés de vous 
« répéter. Je gage que vous allez tous vous 
« écrier : rien n*cft plus honnête ^ il ejl 
ce jufie de lefatisfaire ; & que vous m'ou* 
ce blierez encore. Que faire à cela ? rien. 
ce Je fuis , &c. » 

Point de réponfe. 
. Ah i pour le coup je n'ai plus lieu de 
me plaindre i mon Egoïfme eft arrêté vrai- 
femblablement pour toujours : mais que 
mes amis me félicitent ; on ne jouera plus 
ma Pièce , parcequ-on la trouve très belle ^ 
^ qyCon chérit fon Auteur. Cette Lettre 
expliquera l'énigme: 

Messieurs, 

" Madame Bellecourt me dit hier que 
5' M. Duga:{on vouloir quitter le rôle de 
et Durand à^vïs V Egoïfme ; je fus dans fa 
Ci loge pour favoir fi celaétoit vrai, & il 
•• me répondit : Monfieur , j'aime le rôle de 
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ft Durand ; je l'ai créé : mais je laban- 
T* donne pour n'avoir pas le chagrin de 
* jouer dans une Pièce qu'on facrifie , en 
a doublant le même jour quatre rôles. 

Ci Je lui fis remarquer que, n'ayant ja-*. 
« mais manqué d'égards pour perfonne , je 
cv ne voulois pas , dans cette occafion, bleC 
** fer Famour-propre de ce qu'on appelle 
« à la Comédie les Doubles^en dédaignant 
« leurs fecours. 

Ci M. Dugojion me répliqua en s'ani* 
c* mant : Je fais, comme vous^ que les 
« Doubles valent fouveiit les Premiers : 
« mais je fais aufli qu'une Comédie preC: 
<* que généralement doublée ^ prend un 
«• air de difcrédit qui lui porte un coup 
^^« mortel ; & j'eftime trop votre Ouvrage , 
«* je vous eftime trop voais- même , pour 
^i être de moitié dans la manière indigne 
«i dont on vous traite* 

Ci Les \m% /ejettent mes rôles , parce- 
** qu'ils lejrdédiîgnent îles autres, parce- 
^* qu'ils lei aiment. Convenez, Meffieurs, 
i« qu'un auteur ne pouvant fe faire dou- 
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« bler , fon rôle a de grandes difficultési 
« Je recommande le fort de ïEgoïfme aux 
Ci amis que j'ai à la Comédie , &mon cœur 
<t leur eft garant d'une éternelle recon- 
« noiflfance , &c. 

Ci P. S. Meilleurs , c'eft de Taveu . de 
« M. Duga\on que je vous donne un 
Ci abrégé de notre converfation ». 

Point de répohfe. 

Dernière Leure du %% Juin 17751 * 

a M. MoUé. 

« Madame Molle m'a fait, Monfieur y 
ce la grâce de me dire que vous étie^ très fâ^ 
•' ché de ne pas voir rjE^^c^Z/m^ au Théâtre : 
ce elle m'a exhorté à m'unir à vous pour 
« faire reprendre enfin cette malbeureufe 
«« Pièce, &. pour arranger la diftributîoft 
<« des rôles*. J'ai prié Madame Molle de 
et voils bien remercier deVôs foins : quant 
.•*à moi, mon parti eft ptïs', très férieûfe- 
ci ment pris ; }e ne veux plus tnë mêler -de 
« ce qui a quelque rapport au Théâtre Ci)t 

(i) Je ne païle pis de Bia pan d* Auteur pour VEgoïfini i 
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* je niY détermine d'autant plus volon- 
cc tiers, que, paffionné pour TArt de la 
«« Comédie , je veux le cultiver fans que 
» mes plaifirs en foient déformais empoi- 
» fonné$ par des tracafleries. 

« Je travaille à la coUedion de mes pie- 
« ces de théâtre. J'y demanderai au pu* 
ffblic la permiffioft de leur préfenter défor- 
cc mais mes comédien par la voie de l'im- 
« prefHon ( i ) i fans cela il faudroit que je 
ce vécufTe quatre ou cinq cents ans pour 
« laiflfer un théâtre, bon ou mauvais y&c je 
« crois qu'un galant homme doit remplir 
« de fon mieux la carrière dans laquelle il 
ce a cru payer fon tribut à la fociété. 

ce Puifque XEgoïfme ne vous déplait pas; 
ce puifque vgus aijnez un rôle que vous 
Ci avez,créé,.& embelli du charme de voa. 

(!bmme j*ai réfolu >lc ne cdtnptcr avec les Comédiéhs qu'a-* 
près le nombre complet des reprë(èntacions qu'ils m'ont pro^ 
miles , ce fera vraifemblablement un lees à faite aux héritiers 
de mes héritiers. 

* ( Quand j'écrîvoiscetfc Lettre ] je ne crbyois pas la faite 
imprimer : par éYénemeqt^ voil^ la permilfîon toute dc'^ 
mandée. 
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"* talents y pouffez la complaifance plui 
Ci loin y arrangez la diftributiojl conimd 
«< vous le jugerez à propos^ Si ma piede 
ce continué à vous devoir quelques fuccè^^ 
ce mon cœur n eft point ingrat , il publiera 
'< & vos fervices , & la reconnôiflance avec 
« laquelle je ferai toute ma vie , Sec. 

La pièce n'a pas été reprife : quand X& 
fera-t-elle ? Je J'ignore* 

Je Cvkh Davc*^ Seigneur, & ne (iiis pas Devîii* 



Les Journalistes Anôlois, Comédlt 
lue ô reçue pour être jouée tout de fuite ^^ 
le zi Juillet I778. 

Mais . 
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Telle eft mon hiftoire , telle eft à peu 
près celle de tous les Auteurs qui fe vouent 
au théâtre. 

Jignore quel effet a produit le précis 
qtf on vient de lire ; mais je fuis sûr de ce- 
lui que fera Thiftorique des lacunes , pour 
peu que le moindre défi m'invite à le 
donner. 

Si quelqu'un de mes Le£leurs eft furpris, 
que les Poètes dramatiques , avec une ame 
forte , avec de Ténergie dans Tefprit , lut* 
tent dans une arène avilie , je lui dirai : 
Voyez ce que peut Famour de la gloire 
fur un jeune cœur ; voyez , comme pour 
Vous plaire un jour , & peut-être long- 
temps après fa mort , un enfant d'Apollon 
dévore les dégoûts les plus multipliés j un 
feul l'auroit rebuté 3 s'il eut couru après la 
fortune. 

Je demanderai enfuite fi y lorfqu on a 
paffé l'âge heureux où les erreurs fontper- 
mifes & fouvent même intéreffantes , fi 
lorfqu'oneft fi cruellement détrompé par fa 
propre expérience , on ne doit pas fe hâter 
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S^. Mémoires historiques 
4'abanclonner une carrière, dont la dé- 
cence & la noble émulation font exilées , 
une carrière devenue le repaire de la ca*- 
baie 5 de l'or ueil mal entendu , &: de la 
bafle jaloufîe ; une carrière enfin où les 
ronces étouffent cette même palme Jadis 
refpoir &: la récompenfe de nos maî- 
tres. 

Il eft fans doute cruel pour un Poète d'à- 

» 

voircompréfurles applaudiffements de la 
nation affemblée , &c de voir l'objet de fa 
plus chère efpérance fe convertir en chi- 
mère. Il eft affreux pour lui d'abandonner 
cette même chimère à laquelle il a facrifié 
{ts veilles & fa fortune ,& qui fut toute fa 
vie l'aliment de fon ame ( i ). Mais en s'at- 



(i) Sur- tout ior{qu*îl fonge qu'une des inconféquenccs du 
fîécle eft de ne point lire les Pièces de Théâtre qui n*ont 
pas été jouées, & que s'il étoit pofTible de faire quatre chefs- 
d'œuvre comme le Tartuffe , Timpreffion feule leur donncroit 
moim de réiébrité que le plus mauvais Opéra-comique n'co 
doit à la repréfcntation la plus informe. Mais il faut qu'un 
Auteur comique foit décidé à n'être jugé que par la poftétité, 
ou, tout au plus , par dix ou douze de fes contemporains 
capables de deviner l'opinion future, Molière vivoit certai- 

tachant 
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tachant à &m idole /il riïque un bien plus 
gtand maihpur ^ celui ^d'éprouvl&r :peu à* 
peu que les perfécudons fans cefTe tenaifl 
fautes finiiTent; par aigrir le cœur & Fef-. 

Je penfe qu'on ne fe pardonne pas un 
pareil tort ; &: je prends gaiement mon 
parti tandis qu'il en eft encore temps. Je 
compterai même toutes mes infortunes 
pour autant de fuccès , fi elles piquent d'é- 
mulation un Mécen© écjl^ré , & fi je vois 
renaître les beau^ joliè^ de'Ja Scène Fran- 
çoife. Meffieursdes Gentilshommes de la 
Chambre le ddkeht, dit-on, bienfince- 
rement. Un fécond Théâtre t ou de bons 
règlements! Ils n'ont pas d'autre reflburce 
pour arrêter la chû^e^ de leur empire. Des 
Salles magnifiques font quelque chofe ; 



Bernent daas la Société la plus éclairée ; Baileau feul ofoit 
dite qa*il étoit le plus grand homme de (on fiécle. Racine 
étoit jaloux de lui 5 Chappelle convenoit qu'il valoit mieux 
que Scatron s & le premier Comique de tous le; âges, étoit 
Wcé de dire à Tes amis qui Tappelloient un charmant fa£« 
ceur : Vous ne m'cftimcrçz , que loxTque je ne ferai plus. 

Tomel. G 



^: MÉMOIRES HISTORIQUES, &C. 

des Comédiens bien payés fond quelque 
diofè : mais s'il eft nécefEùre que des Gé- 
nies ci:;éatcuts donnent la vie à toiK cela , 
les Auteurs fonc aufll quelque cfaofe , 6c. 
méritent quelque conlîdération : ç'eft tout 
ce qu'ils demandent. 
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P R É F A e E. 
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JL L ^ft afleZ' ifîngiiliei: ^ & f en conviens 
françkemëiit^ qù'im pareil Tujec^ixju'tin 
^teil titre 3 ibîenc entrés daiis U- tcte d'iui 
Jeune hommd nouvellement échappé de 
la province: aufli, qucl<jues perfonnes, re- 
doutant pour ïi^ôh Inapplication , me coui^ 
ferllerent- elles d'intituler ma Pièce : la 
Préfomption a la 7nodc\i), Mais la raille* 
rie ne m'alarme plus \ le titre, le fujet, 
le' fucccs de cet Ouvrage , tout prête à la 
plaifanterie , & je m'y livre :de bonne 
gracc^. - /* 

iLts Peintres ne fauroiènt rendre que ce 
qu'ils voient. J'habitois depuis peu la Ca- 
pitale, lorfqué j'entrepris dette Comédie : 
je n'étois pas encore à portée de faifir dans 
de grandes fociétés ^ de grands ridicules. 

— ^**' Il I I iiw m I ■ ■ . I ■ I I— — > 

... _. , 

(i ) I<a Pièce fot annoncée de affichée fous ce titie. 



x*»^!^ * 



îo2^~" ru É F A t^E. 

je fréqu^coîs. qRelmieijepnep- Littéra- 
teurs , quelques Prcivinciaux nouvellement 
débauqattéffiei^mm^ iiwiiT:. ifts: uûs aVoierfc 
la cextipudfe'dé tout écttfex paj: ^r effprk'i 
les^acicœs:,' de réduite, toinîefe les fetomes 
. par leqr ûgate. Lcms ricHcsutesiptétëittion^ 
me parurent cormipits S 6c.^ prèffé par 
mon i>émon ^ de Siké! des Comédies , fs 
me hâtai de faifîr les:prèmi£{S traits ofiferts 
à mon iioipàtieQcè. / • 

Pdit^^tceabroisf je dnprouyor mon reC- 
peâ & ma Ténération pour le Public, eà 
ccrrigeartt ^i - de mon ihiëûX:, cette Pièce 
avant de la mettre fous fes yeux. Je f ^ 
tenter : Triais- il m'a été impciffible de rdtra- 
vaflleb un 'Ouvrage qui m'âdonné tant de 
défagrémëQtsfans le mmhdre mélange de 
^donfoliwrioïil Je le livre doncàlapieflé tel 
qtfîlétdits terfqtfil tomba^i) : d'ailleurs^ 



.. , — -^ ^ — 
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(i) raï '{eulcîncnt rctrancKé"un rôle 'de Clerc de Nôcalic : 



PRÉFACE. loj 

cft-ce un fi. grand mal qu'on voie d'où un 
Auteur eft parti? fa vanité feule en fouffre, 
& l'Art peut y gagner^ 



mais cette cotrcAîon ne m'a coûté que deux naits déplume* 
•e qui prouve bien l'intuilii^ du pciTonn;^. 
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F ER !S ONNA GE S (i). 



'/ 



Madame A r g a n t e , ^Tante de Ej^ofi^ei 
Rosalie, Amante de Clitandre , & promife â 
Damon. , 
I Damon. 

Clitandre, Amant de Rofalie. 

Finette, Suivante de Rofalie. 

C R I s p I N , Valet de Damon. 

Un Domestique Aqs Comédiens. 

Un Garçon d'Imprimerie. 

Un Notaire.'" ^ ^ . . y 



^ 



La Scène ejl à Paris , che^ Madame :4rGANTM, 



.^ 






(x) J*ai dit, dans VArt de la Comédie , Liv, L pag* 
74. : << Il en eft du Heu de la fcène, comme du lang » 
<c de rage, de la fortune,' d^,caradere des perfonnages : 
« c*eft le Dialogue qui doit nous en inftniîre ». En efFec » 
pourquoi imprimer, à la tête d'une Pièce , une longue kyrielle 
très inutile ? les Speéfcateius ne connoifTent pas le nom des 
Perfonnages avant la représentation 5 on ne leur dit pas dans 
quelle partie du monde la fcène fè pafTera : doit-on fuppofcr 
moins d'intelligence aux Leéleurs ? On aura beau me dire que 
le coftume , les décorations , viennent au fecours des pre- 
miers : les derniers n'ont-iis pas le fîlence du cabinet & la 
téâexion } C*eft malgré moi que je fàcrifie à Tufage & à la 
«fiùntc de pafler pour un orgueilleux Novateur. 
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EN VERS, ET EN CINQ ACTES, 
Repréjemée par as. Comédiens François le z Août 
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ACTE PREMIER. 

S C E RE PREMIERE. 

L& Théâtre doit repréfenter un fallon. 
ROSALIE, FINETTE. 



Finette* 

A YEz doncun air gai j Je ne puis vous comprendre : 
Si Ton en croit vos yeux , vous avez le coeur tendre y 
Et votre mariage eft 5 dit-on, très prochain : 
Ce n'eft pas le moment de oiontrer du chagrin. - 



tc6 LE JEIWE- PRÉSOMPTUEUX i 

Rosalie. 
Ce mariage , hélas ! m'afflige & m'épouvante. 
Je fuis au défefpoir* 

Finette. 

Moi , je fuis complaifante ; 
Et il je pouyois prendre un tel chagrin fur moi , 
Je vous déiivrerois bien vite , fur ma foi. 
L*Hymen eft ii charmant ! • . . Parlez : je fais me taire* 
Notre fexe , malgré Topûiion vulgaire , 
En fait d*amour , Madame» eft le fexe difcret. 

Rosalie.. 
Eh bien ! connoîs mon cœur , apprends mon feul fecretj 
Ce Damon , cet époux qu'une Tante bizarre 
Veut me fai^eaccepter comme un préfent fort rare 3, 
Jelabhorre ^ Se ma haine accroît à chaque inftant. 

Finette. 
Bon ! il m'infpire affez le même fèntiment. 

R o *s A L I E. 

Pour t'achever enfin l'aveu le plus fincere , 
' Un bien plus digne objet. Finette > a fu me plaire. 

Finette. 

» 

{à pan) (haut) 

Je le fais : mais feignons. . . • O Ciel ! tout eft perdu! 

J'ignorois vos amours j l'ai-je bien entendu ? 

Ah ! pour quelqu'un qui lit prefque les nuits entières , 

Vous n'avez pas acquis de fort grandes lumières. 

Tout Roman vous dira que, commie ilfaut favoir 

Bouder , rire avec art, confulter fon miroir ^ 



< C ë Ml- Dit "^ CT e î. to7 

• * • • * 

Vingt fois^pâf heure \ 3 iâût qù*ùne hoVîce Amante 
N'ait jamais dé fecretypbiir fa Tille fuivante. 

* {gravemmé) . - 
On n'y manque jamais* Apprénez-moi coptiment. 
En quel temps , en quel lieu , vous fîtes cer Amant. 

•R o's'a L I E. 
Te^Kaiviehs-tu du jour où j'ctoîs fi ravie , 
Au-fomr du Couvent , de voir la Comédie ? 
Pour la première foisj' y-paroillbis. • . . 

F I N E T T £• 

* Soudain; 

Abbésj'Robins, Plumets, la lorgnette à la main, 
Paflèrent galamment totts Vos traits en revue. 
Sur ces jeunes Vieillards vous promeniez la vue. 

•R os A I. I É. 

Ghi , Finette ; & je vis qu'un Officier bien fait 
Me regardoit beaucoup , & tout bas fdùpîroit. 
Il ctoit fatns lorgnette , & , par un regard tendre > 
U ânnoiïçoit un ccÉUt qui venoit dé Te rendre. 
Je rougis auflî-tôt. ... Je fentis à mon tour 
Un trouble, un eftibartscs. ... 

F I N X T T E.'- ' ■' ^ •' 

Préfàge del'amour. 
J'entends à demi-tnot. 

R s A t I t. 

La pièce étc^it touchante ; 
Mais elle ttie patut 4ans ftdce & languifRnte. ' 
Bien mieux que les Aâ^eurâr» d'un regatd feulement 
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/ -iq8 tE JEUNE présomptueux; 

Le jeiirre homme , à mon gré y pejgnoit le fentimenis! 

. F I N E T T E , tf part. 
Jufques ici , j'ai lieu de louer fa firanchife. 

(haut) ,':..' , ,,'„ 

Ehbienî 

Rosalie. 
Deiuc jours après , quelle fut ma furpcifetf , 
Il vint.che;? nous. Damon fut fon incroduâeur. 
En auflî peu de temps , comment, par quel bonheur^ 
A-t-il pu s'introduire ? 

^ ^ Finette. 

•Ah! cela fe devine. 
Rosalie. 
Finette , tu iais. ... _ ' 

Finette. 
^ Tout : du moins jerimagine : 

£ft-ce bien difficile ? & ne connoit-on pas 
Ce qu'un amour naiflànt infpire en pareil cas ? 
La toile tombe j on fort \ votre carrofle avance » 
Et Clitandre > qu'anime un rayon d'efpérance^ 
Suit de loin - fait parler un laquais : il apprend -, 
Que fa jeune Maîtrefle a certain foupirant. 
Un Damon , qu'elle hait, mais qui plaît à la Tante î 
On lui peint ce rival , vous & Madame Argante : - 
Il va voir auffi-tôt notre. Préfomptueux ; 
Il accourt ,.lm'dit- il , au bruit d'un nom fameux : 
Il feint à fon bon goût de foumettre un Ouvrage : 
£t le iàt , enchanté d'un apparent hommage » 
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^ G O M É D I E -Àfit^ i. iéi 

Aux Dames dii logis vole le préfenter , - - 
Ne manque pas , fur-tout , de le leur bien vanten 

Rosalie, liant. ' 
Tu crois que ç'eft aînfî ? Le tour ferbit fort drôle ! 
*r • ■^' Finette* ^ 

Les yeux de vorre^An^t jouerentbien leur rôle ! 

RosALi E, vivement. 
Oh! pour ce dernier point , Finette , il eft certain^ 

Finette. 
Je le iavois bien , moL N*ai-je pas un lutin 
Qui m'inftruit ? 
-'*-.* R b s A LIE, fourianti 

• - ' Unlutirt ! Je commence à comprendre* 

Finette. 
Oui l ce luïin vous^ plaît ; c'eft l'amoureux Clltandre : ^ 
Fâché'"de ne jpouvoir vous parler en feciret. 
Ni Vous faire accepter un amoureux pbulêt , 
Il m^â priée , enfin , de protéger fa flammé. ' 
Sei nobles procédés ont fu toucher mon ame. 

Elu txarhîntnn diamant quelle a au doig/^^ 
• '. ' ^1^ os xztE y Jbûpiràm^ ^ 

Ah! Finette! • * ^ * 

F I N E T T B, yir le même ton.' 

Ah! Madame , il eft bien ennuyeux 
»' Dé ne pouvoir Jamais exprimer que des yeux 
Les tendres mouvements d'un aimable martyre ! . . 

Rosalie , cofrigexàitfoh embarras par un fourire. 
^ais«.«. Ce n'eft pas àmoi > je penfe , à te le dire..., * 



^la !,£ -JEUNE mMsOUpT^m^, 
3eteiemetsaixSiîe£oiaà.emfifi4efiiaz '''- .,&' 

■ • , . ^ . • ..-■•-•.». i ». ^ 

Adieu. - * , r, r.e . ." 

F I N E, T T E. 

Ceft fort bien fait» /.v :.T 

[ ■ 
uni l "BB ' 
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P I N E T TE , C R I S P I N >' ^«i r«Wf <k .; 

^ loin fi Fmct$e fjt /ml^* 

F I N Ê T ï B , i/<9y^/2/ Crifpim ; ' ^ '' 

^OjNJj^y^e^queCrifpîii i 
^, Woi^s aidé à rcAYoye;: çn iPrp^^i^^jsr /on maître : 
Je lui plais \ & laoïour a Êdt.bjéi^plus d'un traître. 

iEh ! bon jour , jpo^ bi|ùa ! tpn petita^r np^utip:^ ; . r ! 
Fait toujours ,du frac^ d^n^ le^oçi^ /çle .Çri^îûr^^ ;>^ 
Regarde-aipi : xti^\7^%r\OMft4c^n^ [^ 

• • FxNvixxi; ' ^ - . ^ ' . ., -> 

Que tu ferVes D^MHpiïi &:l]^ep/ojigej|t j'enrage • . . 

Cr I spi n, t . - ' ;• 
Pourquoi , pion^çççur ^ - » . .. ^ ^r i r 

Pan^çn me; d^pjait i J^- «ççt. 

Il a certain defautqujiluij^t^ Calque tort }^ ,;- 

XYiSllS % % % * / . 1 ^f . — , ^ ^f- '^^ i 
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P O M é D I E. ifctjT I. m- 

Ton maicDe un dâ&ac ? dix ! vcubaetut jet!adfhke:L 
Il en a cent au moins. 

C a I s p I N > Adcmi'/Ucké. : \ 

OK! c'dl un pea xhôf àks ! ' ' 
L'exagération efl: un de vos talents. 
Il n'a que lesi:ravers de bien des Jeunes gens. . 
Fier d'avoir fubjugué dans fa petke viHe . : .: • 

Quelque honnête bégueule à vaincre peu facile ^ 
Plus fier d'être à Paris , grâces aux vers qu^il lit » 
Le héros des foupers & des bureaux d'efprit , : '^' 
Eft'il fi criminel de s'être mis entête 
Qu'il fera tôt ou tard une riche conquête ? 
£t que pour afpirer à mille emplois divers , 
Il a deux bons appuis , fa figure & fes vers ? 

Finette, n^wzr.' 
Tu dis vJtaL Sa fblie eft des plus i la mode. 
Nous ibmmes excédés de l'engesince incommode - 
De ces faux conquérants en tons lieux rebutés , 
Qui , les coudes en l'air i défiartt:nos;beautés , 
Viennent dans hqi jardins agites leuo fiifure ^ ^ 
Et font feuls amoureux: de leur fotte figure. 
De la Province il pleut des demt^faeauacefpvics > ' 
Par dépit acharnés i^ooitie les bbns écrits > 
Qui.^'iuahtsrpour£3rgef quatre vers i la glace , 
Voudroient à leur niveau rabaifSbr le Jâniaâè ; 
De^ehétifs bftfbouilleurs^qttî ,|)euF ifefittfe un nom f 
Infulcent de^b'ènioin le& vrais 6h d-Âp6llon, 
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Qui rampent dans l'oubli , malgré leur politique i 
Ht qu'on craint d'honorer en^faifant leur critiquè»^ 
Tu peux dire à Damon qu uniiïant les travers^ - î . 
Des petits élégant» , des efprits à l'erivers , * 

Dont au palais Royal le tourbillon circule , 
Il fe verra couvrir d'un double ridicule. / 

( déclamant. ] » i 

Cet oracle eft plus sur que celui de Câldtas. 

; . . G R I s P I N. 

Â c^s petits Meifieuts^ nous ne reflemblons pas : • ' 
Quantité d'Imprimeuts nous affiégent fans cefle. . 
D ailleurs , mon m^tré plaît à ta jeune maitrellè j 
Bientôt par cet hymens, enrichi . . • > 

^ . .■ :- ..' . F.iNÉ t.t'e, • ' •• . ; 
:.r :, ; . . P9UceménT. 

Il ne doit pas t:ompçer fur mon confentement. 
En un mot Rofaliè , : éft pour lui trop, aimable ', .^ 
Et pour aimeriton maître! elle éft trop raifbnhable. . 

, ,..•.....;. CrispIn; '■:/::■ . ,> ''^ 

Bon! n*eft-elle pas:fillè?.& dahjune.Taifon ','.:■' 
Où ramoÙTy àhtà coàp d'aîle.(|)^ écouiUit la railbh l 

•'■•i :■'•• rt I N-ET'XJ8.;-» •:': " •.".: 'J^ 

L'aQiour eft comte vous* ::/.! ; î: ^-: * y- ï 

:. / Mais nous' avons la caiite : 

Cette proteâîcm eft la plus importante. / 

I ' I .■■■■.■•• -. >. ■ . ■ ■-.■■■..' ■ . 1 f._ . 

(I)OnY6I»qftc,M^Çrifp^I^çftî^»>(ilç(g4^ * I 

Damoà 
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COMÉDIE AcT^l. iij 

Damon ûtit qu^en dépit de fes trois fois vingt ans , 

La poulette veut être encor da;if fon printemps,; 

Il flatte fa manie , & lui vante fans ceiTe 

Sa taille > tous fes traits , fon teiiK . . • & £i jeuneflè : 

Aufli lui patoît-il le plus charmant mortel ; 

Il . fera dès ce foir maître de cet hôtel : 

Votre vieille flattée en a fait fon oracle. 

Pour qui connoît le cœur > ce n eft pas un miracle. 

Nous époufons , te dis-je. 

F I N £ T T E» 

Oh! tout .beau, s'il te plaît: . 
Quand on aime aifëment, fort aifément Ton hait» 
La tante eft inconftantey 

C R I s P I N. 

On a fu m'en inftmire. 
Finette. 
Un rien fervit Damon , un ri^n peut le détruire. 
D'^Mlleur$;,je^ t'avertis .que Je f^is contre lui j 
• Je veiuc qu'à le jouer tu fh'aideis aujourd'hui. 

; C RI sp IN, J&r^me^/. 

Ta propofition n'eft pas fort à û place. . 
Je t'aime \ mais parcours les héros de ma race ^ 
Jamais aucun Crifpin n'a trompé fes patrons • • • 

{firadoucijifant.) 
A moins qu'on ne trouvât de^ fi bonnes raifons , - 
^ue , . • . \ 

Finette. 
Tu n'en mi^ques pas : t'a-t-ilpayé tes g^gesi 
TomeL H 
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C R X s P I N. 

Pas encore i mon xiiaître aime les arrêtées. 

FlKETTE. 

Ta ne peux avec lui gagner que fes défauts : 
Tu c'eftimes p^ fqis bien pkis que tu ne vaux ; 
Même de rimailler n'as*ta pas la manie? 

r C R r S P I N, 
Cela fe prend, mon ceeur , comme une maladie. 

Finette. 
Si m veux nous fervir , je te fais Iiiitendant , s 
Du aval de Damon : on le dit opulent. 

C R I s p I N. 
Intendant , me dis-tu? cecî<:hange la thefe y 
je perds tous mes remords , ]e me fens à mon aife : 
En dfet y je vois bien . . . Bref: en trompant Damon > 
L'intérêt fervira Tamour & la raifon. 

Finette. 
Tiens |>arole , & ma main couronnera ta âamme. 

C R I s p I N. 
Une bonne Intendance , & Finette pour femme ! • 
Que de biens ! car enfin > m fens , ma chère enfant^ 
Que<je ferai . . . fuifit , je ferai llncendant , 
Et ta feras tm jour ou Marquife , ou Baronne. 
Mais quelqu'un vient , je penfe. 

Finette. 
Oui : Clitandre enperibnnci 
, Crispin. 



COMÉDIE. ACT^ I. li,. 

f Fi KETT £• 

Loi-même, 11 cherche à me parleir y j> ctùt 

C H. I s P I N. 

Je vais fàir«le> guet. 

Finette. 
Fort bien , cîoîene-toî; 



SCENE III, 

CLITANDRE, FINETTE, CRISPIN âpart. 



* • 
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Clitandre', arec vivacité. 
Ab ! ma chère Finetce ! 

F I > B T T E. 

£h bien , Mbnfieor (^tsmdre ,• 
Qu'eft-ce? 

ClïtANDRE. 

Tavoisen moi.,. 

Finette. 

Quor? 

Clitandré. 

L amant le plus teiiàre , 
Le plus refpeâjoeux , la plus paffionné ... 

Finette. 
TWt mieux \ 

CtlTANDRE. 

£ft râ&oio temps le pît^ in&rti^^ ^ 



1 1 ^ LE JEUNE PRÉSOMPTUEUX , 

F I N E T T E. 

t 

Tant pis! 

Çlitandre. 

Grâce à Damon , ce rival favorable,' 

Je voyois tous les jours l'objet le plus aimable : 

Ma bouche ne pouvoit lui dévoiler mon coçur , 

Mais du moins mes regards lui peignoient mon ardeur^ 

Finette. 

Je ne trouve rien là quifoit fi déjplorable : 

Tout au contraire. 

C L I h: A K j> R E. 
Apprends le deftin qui m*accable..] 

Jufte ciel ! <}uel malheur ! 

F I N E T T t. 

Voyons donc promptement. 

plions, dépechez-vous. 

Clitandhe. 

ÏÙ » Finette , un parent 
Qui ma toujours chéri dès n^a plus tendre enfance j 
Hier de mon amour je lui fis Confidence ; 
Il trouva fort plaifant , que par fatuité , 
A l'objet de fes vœux Damon m'eût préfenté ; \ 
Et plein de notre hiftoire , en éclatant de rire , 
A vingt de fes amis il courut la redire. 

. Fi NET TE. 

Je comp'rends : l'un d'entre eux a mis au.f^t.Datnoni 

C L IT AN D R E. 

T\^ dis vtai : mon rival eft outré 3 me dit-oii« 



i 



N 



COMÉDIE. JcTE I. 117 

F I N B T T B. 

Je ie crois» 

Clxtakdre. 

Tu cpnnoîs fon crédit près d'Argante: 

Je la vois , je l'entends cette cruelle tante 

M 'interdire à. jamais fa maifotu 

Finette. 

Sûrement 

Remerciez bien fort votre difcret parent. 

C h ir A v DK^x^d^untonpcnéerc^ 

Finette ? 

Finette, furUmimc ton. 

Monfieur ? 

Clitandre, 

Fais qu à ta belle msutredè ; 

lx>m des argus, je puiflè exprimer ma tendrefle , . 

£t que m /bis enfin notre unique témoin. 

Finette. 

Ma foi , mon cher MonGeur , cela ne fe peut point 

Clitandrb. 

Madame Argante va fouvent à la campagne ? 

F I N E T TE. 

■ 
Prefque jamais \ & puis i fa nièce l'accompagne; 

Clitanbre. 

Quoi! par-tout? 

Finette. 

Sans fa nièce elle ne fort jamais » 

Que pour folUcitér un malheureux procès j 

Et pour lors c'efi; Damon qui nous fait compagnie^ 

Hii| 
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Songe , ma chère enfant , qu'il y va de ma vie j . 
Je faurai fi du moins on apprcAive mes feux. 

F I K E T T E. 

f Eh ! ouii ^ je vous l'ai dit. 

C LIT AN ©RE. 

Quoi ! Finette , tu veux 
Qu imitant déformais un rival téméraire , . 
J'aille en vain me flatter que mon amour fait plaire ? 
Ndn. Un cœur bien épris éft toujours alarmé j 
£t je ne me croirai réellement aimé > 
Qu'au moment ou d'un mot l'aimable Rofalie 
Confirmera l'efpoir de mon ame ravie. 
Alors y pour triompher de nos communs tyrans , 
L'amour nous dictera cent moyens différens j 
Deux cœurs qu'il réunit bravent tous les obftacles. 
Et le Dieu des amans y eft le Dieu des miracles» 

F I N E t T E^ 

Ma foi , vous zvfiz l'art , Mpnfîeûr , de m*attendrir.* 
Le fidèle Crifpin ira vous avertir > 

Si je puis rencontrer . un inftant favorable. 

' —, • ' 

* ■'■ C L X T A K R £., enchonti. 

A la fin te voilà tout-à-fait raifonnable. 

Mais Crifpin eft , je crois , le valet de Damon. 

. t* 

FïNETTE. 

Oui , Monfieur ) mais il m:'aime : &, comme de raifbn, 

.ÏJ3L maitreffe toujours l'emporté fur le maître. 

. • • 

T 
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Clitandrc. 
Je comtois Tes talents , & je veux reconnoître 
Ce qu'il fera pour moi , d'avance & largement ; 
Prends dans ma boiBrfe • • • il lui remet fa bourfe. 
t Y XV ttTEy embarajjit. 

Mais.... 

C L I T A N » R E. 

Éb ! prends donc , mbn enfant ? 
' F I K I T T E , à qtd Cr^pinfdt dcsjighes^ 

' Combien ? 

C 1. 1 T A N D R E. /^ 

Décides^-en y h'es-m pas raifonnable. 
• ÏIKETTB, faifant à fort tour dcsfigncs a Crifpîn^ 
Vôfls m'embaraflb: fort. 

C Rï i5 p I N , accourt cri feignant et être alarmL 
- . ' • Ah!- voilà bien' fedîaWe! 

Fuyez vitty Von vient , c*eft la tante, ou Dimon. 
{CUtandrefuit). 
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S C É N E I v: 

CRISPIN, Fi:^ETTE. 



I > • X * H» 



Cr T S T> I î^^> riante 

J ÎE-l'aî ^tis fut le- temps* ' 

F r N* E T T É troubUe. 
.. - L*a-t-ott apperço ? 

Htv 



Iiio .LE. JEUNE mÉSOMPTOEUX; 

C R I s P I N. 

Non* 
Perfonne ne paroît. 

E I N E t T E. 

Pourquoi donc , je te prie i 
L'épouvanter fi fort ? quelle plaifanterie ! 

C R I s p I ^. 
^ .'J'ai vu tonemtarras au fujet de l'argent ; 

Laiffantla bourfe il a tranché le différend. 

• '■••.•' ■* 

F I N E T T £• 

"^ Voyez la fourberie ! 

C .R I s P I K. ' 

• <• 

Oh ! tout beau, ma Princeflfe ! 
Parlez plus décemment. Cela s'appelle . • • adrçile* 

Finette lui donnant la Hurfc. 
Allons : adreâe,foit •> • tiens : ne la déments pas : 

Damou va nous caufer de cruels embarras. 

». . ' . ' * 

C R I s P X N. 

• < ■ 

Quoi ! fa préfomption ! quoi ! fon étoorderie ; 
Et tant d'autres défauts , qui vont de compagnie; 
Te laiflent cp^df e e^cor !^ fois sûre qu'aujourd'hui 
Lui-même fouri^ira des armes contre luL 

( étiec>fin€ff€. )■ ' ^ ' ' ' ' 
Nous l'aiderons un peu. 

, F I *n:b T T !• 

Que fautpil que Je faâe^ 

, -v C R I s P IN. 

•■< • < ■ • • 
Veille 5 içis attentive Icout ce qui fe pafie. 
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Finette, 
Et toi 5 près de Damon fais bien le bon valet j 
Tache de découvrir jufqu'aa moindre fecret 

' C R I s P 1 N. 

Touche-là : le befoin , loccafîon , ma chère > 
Nous dideront aflèz tout ce qu il faudra ^e. 

Finette. 
Adieu y Crifpin. 

/ C R I s p I N. 
Adieu , mon aimable vainqueur ; 
Je réponds de Damon , réponds-moi de ton coeur. 



SCENE V. 

« » 

D u manège, Crifpin ! Enrichis-toi bien vite. 
Te voilà fur-le-chapip m hçm^e de mérite. 
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LE JEUNE PRÉSOMPTUEUX, 
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ACTE S E C O N D. 



s C E N E I. 

* - 

N. 

ROSALIE, FIN"ET 



FlMETTB, • -' 

* — • • 

J E n'ai pu découvrir ce que Madame* penfe. 
Elle eft avec Damon en grande conférence , ' 
Ten crains le xiéTultac. j 

R o SA V I E. 

^ . Ah ! (fiel d| mpn malheur! 

V F I N E T T £• 

Je vous plains. 

R o s A II «i ' 
De mon fort conçois-m bien rhorreur? 
Voit bannir un amant y tendre » aimable , fincere » 
Pour un préfomptueux ^t en tout pour déplaire , 
Et toucher au moment de 14 donner la main ! 
Non , Finette , il n'eft p^s dfe plus affreux deftm. 
Clitandre ! je vous perds. » 

Finette. 
. S'il peut de votre bouche 
Apprendre, ni'a-t-ildit, que fon amour vous touche » 



/C O M É D I E ^CTE IL fi) 

L'amour lui iborn^a cent moyens diflférens > 
Pour triompher du fort & vaincre Vos tyrans. 

Rosalie* 
Obfédée en tous lieux par Damon & ma tante » 
Comment fiûre ? 

F I W E T T E. 

Pourtant la chofe eft importante. 
Mais çliangeoDS de difcours , Damon vient en ceslieux. 

R o. s A L I £• 

Contre Clitandre il eft , dit-on y bien furieux. 

F X N E T T E. 

Jugez. 



S C E N E I L 

Les P^c^dents , DAMON, éclatant de rire. 



. i 



R o SA ï. I E , wtc ta plus grande furfrifc. 

Ix.rit... 

"'Finette. 
llritî.,* 
D A M o K> ndoubk. 

•Finette. 

Je n'y puis rien comprendre» 
Rosalie; 

Dienx! il «ifimd?obtenirle<x>]sgë<leCliti^iire« 



1 14 LE JEUNE PRÉSOMPTUEUX; 

F I N E T T £• 

Son air joyeux le dit. 

D A M G N ,' avec étourderie* 
Le trait original ! 
Parbleu , vous en rirez : j'ai , Madame , un riva!..- 
Oh ! ne Vous troublez pas > mon cœur vous rend jufticCi 
D'un jeune audacieux vous n*ctes pas complice. 
On a quelque mérite.... & vous avez du goût« 

Rosalie, ia^ à Finette^ 
Finette, quelle erreur ! 

Finette, ias. 

Ecoutons jufqu'aa bout,. 

D A M o N. 

Apprenez que Clitandre.... 

Rosalie. :" ^ 

Eh bien ! 

D A M o N. , 

Ce téméraire 
Prétend me£fputer le bonheur de vous plaire, 
-Rosalie, àpart^ avcâ buUffiatiotu 
Le fat ! ...•'. 

Dam o k, tnundd 
Vous le jugez , Madame > on ne peut mieux. 
Son procédé d'abord m'a rendu furieux ; ^ 
Je ris prcfentement de fa flamme imprudente. 

Tinette. 
Nous en ririons auffî^^mais nous craignons la Tante^ 
Elle ndus croit d'accord avec Clitandicu \ 



C O M É D I E :^i:Tir //• 125 

, Non. 

QaoiquVlIe en eût d'abord quelque léger foupçon , 
J'ai très facilement prouvé que Rofalie 
Af aime trop pour tenter pareille perfidie. 

R o s A X I £9 avec fierté. 
Quoi, Moniieur ! • •• 

FiNETTB, tinurrampant. 

Taifez-vous : Monfieur a de l'écrit, 
U nous fert \ j'applaudis à tout cç qu'il a dit. 

D A M O K. 

La Tante , partageant le dépit & la rage 

Que portoit dans mon cœur un fi fenfibb outrage ; 

Vouloir Ëdre fermer la porte au foupirant. 

Rosalie, avec emprcjfement. 
wAuroit-elIe , Monfièur j changé de fentiment ? 

D A M o N , d*un air très fans/ait. 
£h^ oui ! par mes confeils. 

Finette. ^ 

Tout de bon ? 

D A M o N. 

Qui, Finette. 
( â Rofalie ) 
M2ÛS je fais bien pourquoi. Ma vengeancecft cotnpktte 
Si vous voulez m'aider. 

Ko i AL ii^ifurprife. 

Moi , -Monfièur \ 



kié^ LE JEUNE PRÉSOMPTUEUX,' 

D A M vO N. 

Pourquoi non ? 
R o s A t I s. 

J'y réuflîrois mal. 

F r N E T T ï. 

Eh , mon EKeu ! que faic-on ? 
Cette vengeance-là ne fera pas fanglante ? . 

D A M O N. 

Non : je veux m'amufer > eUe fera plaifante. 

Finette. 
C'eft encore un en&nt ^ daignez me mettre au faiCa 

D A M o N. 

Clitandre ne croit pas qu'on fâche fon fecrec : 
Il faudra U-de(Ius avoir foin de fe taire. 

Finette. 

._ « * ■ 

AiTurément. . 

D A M o N. 

Notre homme , à fon heure ordinaire , 
Tout plein de fon vainqueur volera pour le voir : 
Sans affeéStation , j'irai le recevoir j 
Et comme par hazard nommant Mademoifelle , ^ 
c< A-prôpos , lui dirai- je , elle eft jeune , elle eft belle, 
ce Je crois que depuis peu vous en êtes épris j 
« Dans les btas d'Apollon l'Amour vous a furpris • . 
11 fera fort troublé. — - « Pourquoi voulez-vous feindre > 
Pourfuivrai-je à l'inftant , « vousli'avez rien a craindre ? 
«• Peut-être croyez-vous que j*ai fa la charmer ? 
«« Non ! 
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F I N K T T E. 

BiehdÎL 

D A M O H« 

9f J'aime ailleurs : pour vous le confirmer > 
« Je cours yû vous voulez , employer tout mon zèle 
« Â Im faire approuver votre flamme fidelle «. 
Un Amant croie txnjours ce qui flatte fes vœux : 
Tout le monde feindra d*autorifer fes feux. 

Finette. 

Au mieux! 

D A M O N. 

Qiand il croira fon ardeur couronnée , 
Qu^il ofera compter for on doux hymenée , 
Nous rinftnûrons de tout , en lui donnant congé. 
Le fat fera pum, l'homme aimable vengé. 

i(osALi£> ias* 
Ah ! mon cœur le defire. 

Damok, àRofalic. 

Un regard un peu tendre 
Sans bleflèr votre honneur fera croire â Clitandre 
Que vous defirez fort de le voir votre époux. 

Finette , bas à Rojalic. 
Bon ! l'ennemi s'enferre ! Allons , défendez-vous ' 
Unpeu.... 

RosAti£> a Danton faiblement. 

Difpenfez-moi d'un procédé femblable. 
Finette. 
Pourquoi vous xe&fec «une fcène a^gréable \ 
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ii8 LE JEUNE PRÉSOMPTUEUX; 

D A M O N, 

Votre Tante l'approuve , & vous ne rifquez riea^ 

Finette, 
Satisfaites Monfieur , il le mérite bien. 
Cela Tamufera : lui-même vous en prie,. 

(malignement) 
Aux dépens du trompeur jouons la Comédie ï 
Si fon rôle eft plaifant , le vôtre fera bon. 

D A M O N. 

Pourfuis , foutiens-moi bien. 

Finette. 

Eh ! n'ai-jé pas raifon ? 

D A M o N. 

Croyez qu'à mon efprit il n'eft rien d'impoflîble. 
Et j'ofe vous promettre un dénouement riiîble : 
Voyez-vous à quel point il peut être amufant ? 

Rosalie» 
Non , Monfieur. 

Finette basa Rofalie. , , • 

- - ? t • 

Si fait , moi . . . cédez préfentement. 

D A M o N. 

Suppofez que je fuis un jeune téméraire } 
Que je veux débufquer un amant fait jiour plaire > 
Et comprenez combien vous plaifanteriez tous 
De ipon dépit mortel , de mes tranfports jaloux , 
En voyant mon rival rire de ma tendrefle , 
Et s'unir à mes yeux ^ au fort de ma m^itreflè. 

Rosalie 9 



"C!: M ï; D I Ë. Âcf2 II ix^ 

Rosalie foUfiànt avec maligniti^ 
Otd : je èrois que cela pourroit mè ctiverck; . 

D A li o il. 
Mon plan eft tout drelTé > vous atàrez ce plaMr \ 
finette rit déjà. 

FtNfettJS)» èciatàntk 

1 Je ne puis m^^en défendre» 

Ma £31 > Aîàdemoifelle > il faut enJSm vous rendritik 

Dam o i^* 
Je vous en prie^ 

V 

f I N E T T È* 

Allons ••• 

D A >i d )l. 

« 

Â^a nom de mon amôiuv 

Rc^SAliB) feignant décéder avecefforu 
Si ma tante le veut, j'y confens à mon tour. 

D A M o N veut lui bai fer la main% 
Coniiment prouver l'excès de ma reconnoiïran<^e I 

RosAiiE^/e repoujfant. 
Jfe n'en mérite pas » & je vous en difpenfe. 

F I K £ T T £ malign^neht* 
Madame wne ^ & fon coeur fe pkît à vous fetvîf » 

D A M o N. 

Quel bonheur pour Dambn , 8C quel nouveau plàif&if 
S'il entendoit ces iâots de la bouche qu'il aime 1 

R ô s A 1 1 E lui fait une grande rMrehce* 
Elle bônnoît mon ççèur aui& bien <^ moi-mième# 
Tçme /i t 
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D A M O N. ■ 

D'honoéat, je fuis comblé d'un aveu fi flatteur.' 

Fin e t,t e lui fait une grande rlvérenui 
Et noils femmes de vous très contentes , Monfieuf. 



S C E N E< I I I. 

D A M O N , feul , avec le plus grand conunument. 

Elle voudtoit en vain me dcguifer fa flame , 
Tout m'annonce le Dieu qm règne dans fon ame. 




S C E K E' I V. 

C R I S P I N , D A M O N. 

C B. I s P I N. j 

M ONSIEUR, je viens vous dire... Oh ! oh ! quel air joyeux! \ 

D A M o N. ! 

Il n'eft pas de mortel plus content fous les cieux : 
Ce foir , fans différer , j'époufe RofaUe. 

C R I s p I N. ^ 

Je vous en féUcite : elle eft jeune & jolie. 1 

D A M o N. 

Me voilà riche : mais la fotmne n'eft rien ; 
lUuftioœ-nous j l'honneur eft préférable au bien. 



C Ô M È D I Ê. JdTÉ.IL 1^1 

Mes talents > rétrécis dans ma petite ville , 
Ky jçttoient qu'un faux jour /un éclat inuciléè 
En brillant à Paria dans le centiDe des arts , 
Je vais de l'univers fixer tous les regards^ 
Mon RomanM*. 

C R I s p t N. 
Aujourd'hui vous verrez le Libraire» 

D A M O N» 



u 



a pièce 
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C k î s P i N. 
Vous aurez^ une répoiEifè claire 
Dans la journée auilî. 

D A lb( O N. 

Je veux qu'en la Voyant 
ïôutle monde s'écrie : Ah ! Corneille eft n^ins grand 3 
Crébillon moins terrible , & Racine moins tendre. 

C R I s p I N. 

( aparté) 
Oui, vous etespàrÉût, Monfîeur : à vous entendre» 

haut. 
Hn Cfifpin vous voyez un confrère. 

D A M O K. 

tjn îkquin» 

Cris pin* 
Soit. Nous devons trembler qu'un cabaleur m^lin « • • 

D'à M o K* 
La cabale en fureur pourra tout entreprendre j 
I^ ce monftre bruyant je fauraime défendret- 



\ 



. / 



cT 



tii 1£ JEUNE PRÉSOMPTUEUX; 

Crispin. 
Quoiqii^il ne fiffle plus , il n'en eft pas meilleur > 
Puifqu en éternuant il défoie un Auteur. 
Pour moi , je le crains fort : je cajole Thalie j 
J'ai projette déjà certaine comédie ... 

JD A M o N avec dédain. 
PToî ? 

C R I s p I N jàrcmtnt. 
Moi. J'y préviendrai ces renifleurs cruels > 
Ces toudèurs obftinés > ces mouch^urs éternels. 
Qui , le jour d'une Pièce , affiégeant notre oreille,' 
Ont eu foin tout exprès de s'enrhumer la veille. 
Dans le cours de ma pièce , ilsauront un lardon. 

D A M O N. 

Ils fauront s'en venger fur l'ouvrage» 

Cri s p I n. 

Bon! bon! 
Tous ces Meffieuts , furpris par un trait de fatyre > 
Pour n'être pas connus font lés premiers à rite. 
Je crois les voir , cachant leur rage à leurs voifins , 
Plus haut que mes amis « battre eux-mêmes des maitis* 

D A M O N. 

Qu'fift-ce \ 

C R I ^ V 1 N. 

tJne lettre . . * 
D A JM o N voii le timbrei 

Donne * . . On m'écrit j je parie, 
Que Vqxk m'a couronné dàus notre Académie ; 



COMÉDIE. \^4cTE IL 1 53i 
La lettre eft de Oamis. Crifpin voici de Tor, 

C R I s P I N. 

Li/êz : à ce qu'il dit je m'intéreflè fort i 
Je verrai fi Ton sait juger dans les Provinces y 
Et fi plus qu^à Paris les médailles font minces; 
Allons, dépèchez-vous.. 

D A M G N ^/ir» 

^ Aprjs avoir remis ati Secrétaiic de l'Académie vos dix 
•^ Ouvrages & celui de Ctifpin .... 

. . Quoi] tout-de-bon ^ Auteur > 
Cris pin. ' ^ 

JPai grofli le paquet. Pourquoi cet air moqueur S^ 

D A M O N^ 

Monfieur garderâ-t-iî tous fes prix en nature ? 
Ou bien les vendira-t-il ? 

C R I s p I N fackù 
Nous verrons^ 

D A MO N* 

Sans riiurmure^ 

« raipublié qu'iU étoicnt Jtmc Dame iconc, riche & trc* - 
» reconnoitTante .... 

Pourquoi prendre céP fèîn ? ^ 

C R I s F I ir# 

- ■ • Cela va toujôufs mieim - 

^ D A M O N. 

« Malgîé cette petite mfc , tout ce que vous m.*avcï WiVôyi 
« a été mis fous le upis is.^ ^ 

SouUe.capi^l O Cieli \ ... v / 
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Ç R 1 s P I N. 

Squs Iç tapis ! O Pieux ! . . ;; 

{il fi remet) 
Monfieur gardçra-t-il tous fes prix çn naturç ? 

Ou bien les vendra-t-U ? 

P A ¥ o N* 

Quoi j, faquin î 
* C R I s p i N, 

Sans murmui:ôt 

D À M o N* 

Nos Juges font fans goût, il faut plaindre leur fort. 

C R I s p I N. 

• • • • r- 

C'eft le votre Çç le mien , Monfieur ;> <jue je plains fcftt^ 

D A M Q N* 

Us décident toujours par brigue & par caprice» 

* ^ 

Crïspin. 
Ah !... nous autres Auteurs , nous rendons-nous jufticç ? 

D A M o N. 

Quels ignorants ! Prouvons leur peu de jugemenCt 

C *,i S P i; N^ 
Eh I comment; le prouver ? 

r , ;0)i! très facilement 
Je vai$.f^|î^^u pjbtôt imprimer mes Ouvrages^ 

Ç R j s f I N^ 

Cette yengeance-là me piaroît des moins fage$J 

D A M. o N. . 

Crifpin,, voici mes. vers j juge s'ils {ont ipauv^s.' 

; T 



COMÉDIE 'JcTÈ.rn ij5 

Crispik, dérotdantun cahkr. ' . ,; 
J*ai le brouillon des miens^ • 

t) A M G N. ^ 

' Les tiens viendront àprèsi 

« Elégie. . : 

. C R I isr-t» ï ir, 

Héroïdc nouvelle.:- ' - ^- - - 



« 



D A M G N^î , .y j . 



« PalemoD à Philk».. - . « 

, C R I s P I N^ 

« Marron à Crifpin^ 
Il faut qu'une Héroïne, afin d être touchante J 
Pleure, crie, extravague, pu qu'elle foit mourante. 
Moi , la fièvre m'anime . * . & les feux . . . fes friflons • .;; 
Dans ma verve ont porté la flamme , ..• & les glaçons. 

D A M G N;. . -^ . . . - 

« Au borJcfun clair ruiflcau pencté fur ma houlcttié* 
RI s p I N , imitant Le ton paJtpraL 
Taifez-vous ; j'apperçois la bergère Fiiîette'; ^^''^ 
Mes chants lui déplairoiënt pleins du nom de Màrton; 

D.rU 
A M O K^ 

Cache notre informne , '' *" \ . , .^ 

C R ï s p I^,. 

Aux Nymphes du Canton; 



• t 
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S C E N E V, 

|.E$ PïiécipENTs, ÎINETTE, qui , 

, accourt d^un air troublée 

F I N- E T T IlL 

MoNSijyRÎ/ 

D A M a N^ 

Que veut Finette ? 

F ;t N ^ T T ç. 

Ouf l 

D A iM O N. 

Parle , |e te priç^ 

' F I N E r T fi^ 

Je fuis înconfoUble , ' ainfi que Rofàfi^t 

D. A H Q N^ 

Comment, l 



Finette; ^ 



Tous vos complots contte votte rîvaî. m 

D A M Q N^ 

ïîibienf 

Fin % T T Es 

Soot/.,» 

D A M O N^ 

Poiirfgiis donc! 
Finette* 

Par un revers fatale 
Ouf ! • . * |e Joe puis parler. 
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C R I s P I N. 

Uavenciire eft nouvelle : 
Que diable ! n'as-m plus une langue femelle ? 

Fin e t t e. 
Si fait ; m^s |'ai couru ... je ne faurois foufflec* - 

D A M Q N» 

Calme-toi. 

C R I s p 1 N. 
Prends haleine. 
FiNiTTï , aprh avoir refpirc , s* écrie avu plaijlr: 

• Ah !•• que je vais parler ! 

Oui , Monfîeur , ma maitxefle étoit vraiment ravie 
De recevoir Clitandre au gré de votre envie : 
JEJile fervoit par-U {qh cœur & fon Amant 3 
PuiiûCçit un faquin qu'elle hait.»* tlU touffe^ 

D A M O N. 

Doucement: 

C K I s p I K« 

Ta vas t*ctrangler. 

FiNETTB) redoublant. 

Point. La chofe étoit plaifante ; 
Nous commencions d'en rire : alors Madame Argante 
Nous a dit qu'elle avait changé de fentiment > 
Et qu'à Monfieur Clitandre il fàlloit fimplemenc 
Donner un congé i^ , fans lui faire une pièce 
Qui peut-être fèroit quelque tort à fa niece« 

D A M O l«i^ 

Pomc» 



s 
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Finette, toujours trijle. *^ 
Cet arrangement ma déplu j mais j'ai dit 
Tout bas : Monfîeur Damon eft un homme d'efprit> 
Que Tobftacle jamais n'épouvatite & n'arrête j 
Il ne cédera pas , puifqu il Ta dans la tète \ 
Nous verrons fon rival: le cas eft important ^ 
S'il veut contribuer à notre amufemeni j 
Il dirige à fon gré le cerveau d'une femme. 
Je gage quil fera bientôt changer- Madame. 
Le temps eft précieux , venez vite la voir , 
Ou bien tout eft perdu mous n'avoift plus d'efpoîr* 

D A M K. 

Je la ramènerai ^ Finette peut le xrroire ; 
L'amour me le commande , il y va d^ ma gloire* 

1 1 if ^ T T n y parlant èas J^ Crijpin. 
Cours chez CUtandre^ 

. Çrispin. 

Boni 



^ 



' , -i • 



COMÉDIE. JcTE II, i3ff 

S CENE V T, ; 

CKISPIV ,feat. 

- - N B faiftWis plus de vers i 
C'eft an trifte métier , liûble en iês revecs : 
A celui d'intrigant donnons la préférence , 
Ileftdans tout pslys père de l'abondance; 
Plus d'un fiippon 'àdioic dans un thaï élevé ^ 
£cUbouflè Apolloâ glijSâat foc le pave; . . 
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ACTE TROISIEME. 
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s C E N E L 

D AM O N , FINETTE ^ M-» ARGANTE. 



^\ . :F.I K E T T E.. 

S'a V t s A -X -r ON jamais d'avok un tel fcmpule ! 

M**' A R G A N T E. 

Sur Glicandre en voulant jetter un ridicule • Il 

D A M o N. 

Je ferai bien vengé ! 

M*"* A R G A N T e; 
- Soit : mais eh même tempsi 
Je paroîtrai bkmàble aux yâux de bien des gens* 
C'eftadèz : fini0àn^ un pareil badinage» 

'F I N E T T E. 

Tenez bon • ; i 

D A M o K« ' 

Rofalie eft prudente , elle eft fage ; 
jQle a d'ailleurs l'aveu de fon futur époux» 

Finette* 
Sans doute» 



COUÈDIË. AcTÈllL Ï4I 

D A M O N. 

Ex la viâime aura foin plus que nous 
I)e cacher l'aventure. — r- On me dupe , on m'ôffenfe , 
Soufirez pour mon honneur que j*en prenne vengeance. 

M*** A R G A N T E. 

Noi^ , je ne le veux pas : c'eft un point réfolu. 

D A M O K. 

Voilà du pofittf. ^ 

Finette, ias àDamqn. 
Hélas ! tout eft perdu ! 

D A M O N* / 

{ à part.) ( hasâ Fïntue. ) 

Aux fadeurs, aux fadeurs. Ne fois pas inquiète; 
La chance va tourner , fois-en sure , Finette, 

( haut à Madafnc Arganu % 
Madame , à ce fujet , je ne vous dis plus rien , 
J'avois tort d'infifter , je m'en apperçoîs bien; 

lyC*** A R 43 A N T E» 

Tant inîeux l 

FiNE.TTE> basàDamoni 
V^SuS cédez donc ? 
D A MON, bas^ 

Sois tranquille i le dis- je. 
\haut à Madame Arganu ) 
Si vous changez d'avis , la prudence l'exige i 
Vous lavez lallier ^x grâces , à l'eiprit. 

M*** A R a A w T E, 

Toujours. poU > galî^t^ 
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D A M O Kh 

Mon Dieu , non : tout me dît 
Qu'en tous tenips les douceurs bleflèrent vos oreilles* 

M^^ A R 6 A N TE» 

Vous dites vrai : je hais des (omettes pareilles^ 

D A M O ^. 

Vous méritez Tèrtcens , & vous ne Taimez pas ; 
Il faut donc ne plus voir ces dangereux appas , 
Un embonpoint charmant, un taille élégante. 
Une démarche noble , aifée & féduifante. 

M"* ArgAnte, s'kant donné d^s grâces^ 
Si vous étiez certain qu on ne me blâmât point. . . ; 

Finette, has* 
Elle change de ton. 

D A M O K. 

Madame, fur ce point 
Je puis être fufpeâ. 

M**' A R G A N T E. 

Mettez-vous à ma placé« 

t) A M O N. 

Lorfque vous dites non > c'eft de fi bonne grâce l 
Que même en refiîfant , vous enchantez mon cœur : 
Vous me privezt pourtant d'un plaifir bien flatteur* 

M^* Argante* 
Damon. • « • 

t> A M O K« 

Il faut parler fans fard , fans flatterie , 
Rien ne parok csuel-d une bouche iolie» 



COMÉDIE, j^ctn II L 14$ 

M^' AUGANTE. Y 

Mais • « • décidez ... 

D A M o N. » 

Qui, moi ! Vous me preflez en vain ; 
Je vous ai pour toujours confié mon deftia. 

M*'^ A R G AN T É. 

Raifonnons un xhoment , & faites-moi comprendre 
Que vous ne demandez rien qu'on puifle reprendre. 

D A M O N. 

Moi, faire aflaut d'efprit avec vous î Non vraiment j 
Je m'en garderai bien, 

M*** Armante. 
Un mot, 

D A M o N. 

Difpenfez-m'en : 
Je vous en prie au nom de ces beaux yeux que j'aime 5 
De leurs traits enchanteurs. 

M*** A R G A N T E. 

C'eft l'éloquence même. 
D A M o K , lui baifant la main. 
Vous pouvez ordonner , & nous pbéirons. 
M*** Argante, avec tranfporu 
Finette, il fait donner de fi bonnes raifons i 
Qu'il faut céder enfin à tout ce qu'il defire. 

Finette, bas. 
Ah ! refpirons. 

D A M o N. 

J'en crois cet aimable fourîre i 
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Ppur payer vos bontés , que ferai-je à mon tout ^ I 
Volis nous livrez Clitandre encore tout ce jour t \ 

iious allons le traiter félon fon vrai mérite* 

F I N E T T £. j 

J'en fuis sûte à préfent. 

D A M O K 

I 

Comptez-y» 

M*** A R G A N T B, 

Je vous quitte I 
£t vais follicitet mon éternel procès. 

D A M O N» ' 

Les grâces chez Thémis font sûres du iuccès. 

// lui donne la maiiu 

wmmmmÊmÊmm^mmmmmmmmmmmm^ ÊÊmmmmàmmmÊ mmÊmJ mmmmmm y\ 

SCENE II. 

DAMON, FINETTE, CRISPIN. 



D A M o N , rivmi^t <Cun air triomphanu 
Ë H bien ! 

ï I N B T T E. 

Bràviffimo! 
Ç R I s p I N , travirfanî le ThÀatrél 

Voici Monfiepr Clitandre^ 

D A M O N. 

Engage ta maîtrçfTe à vouloir bien fe rendre 
Pans ce fdlon, "^ 

FlN£TTI| 
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Finît t b.. . .... j.f.. • -.-aVi' î 

' Celavousiifera^t-U plai4cî?pj \j^-f A'J 
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: "'î nul :ibx'?| il 
D A M o K > allant ^u-^eyapt^de^CIuànJre. 

.• . v.J '^^^ OIS lieu de me plaindre : 
Àvecmoî^' votre âtni,iÊiybi^ii wifiieiûdre^f -rj rD 

Damon, je voaifâ croyèi^^un rival" cjahgeâ£»3pf v.. I 
Quelle erreur 1 il n'eftipdiGttdJamipIûsîgénàîclixI . 

:''. ' . iy.rjLj:m a *«• '. i '^htr .:'} d A 

La^Tante^ftjpkr mes: foins jàj^QS vœuxiÏYQriabl^ • 
Je viens jde rendre .enbori rfbtre belle thsâxabtc^yj . i 
Elle tr^ fuie Voyonstû ivbusjfeœz gdosnt.'nrA r,r { 
Lebeaufoxê chëricjcô jargon' éiégant>.^ r;^ i* ;.:J 
Ce perilfta^e fin qu!daïompaga'e un fouHrej^ . ^ ' 
Ce ton uo;pea raiJU£iik;9^oi3ucrad&t:&i9â!oai^ 
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L'efprit du monde enfin. . . Le Préfident Mondor; 
L'Abbé la^Prélogniére, Ormaîn , quelqu autre encor 
Que je poarrois nommer , font tous courus des belles» 
Ils rangent fous leurs loix les cœurs les plus rébélks : 
AufE d*un certain nlohdë ont-ils tous les talents, 
Etlêiir pàjpillonnage eft des plus fédtufants ; 
Us débitent des riens v ttiai^ des riens agréables. •• 
Oui, riez : c'eft ainfi que^fônïles getii^aimâbkiî^ ' 

Clitandre. • 
Je"ne fais pas, Damon, fi toutes ces heàmfs 
Par qm nos merveilleux fe 4if<^nt biw. traités , 
Feignant de fe prêter à leurs vains badinages , 
Ne leur S^nt pas jouer âe ^rt fots periûiinag^^ 

D A.M oyi^à^ari* 
Il prédit f9ti malheur. 

C L I T À N D R Eé ^' 

• ^ Combien d'originaux , 

Croyant charmer un carcle , en font les yrais fléaux? 
X]n feul gefte , un regard leur fait mille conquêtes y 
Leur afpeftjéblouit & xenverfeles tètes j ; - 
A la brune folâtré infpire la Uiigueur^ • ~ 
A la blonde indolente, une rapide ardeur: 
La prude s'humanife & leur fait quekja'av^nce > 
La coquette devient un Phénix de confiance: 
Des lettres à foifon leur fervesnt de témoin j 
Mais ils ont intérêt à les montrer de loin , 
Sur- tout fi le Leâeur connoît leur écrimre. 
Je cfms^TÔir le H^tos-d'utv^rdJb aventure» 

.1 » r 

jft !.••*' 
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D A M o N, bas. 



Depuis qu'il me fréquente , il acquiert quelque éiprit. 

(haut) .1 '• :i \i -:■• .. 

Cependant nos Marquis font courus. 

Tout me dit 
Que ce fexe enchanteur dontT Amour Iifl^ les traces, 
A droit par fei veiius, fes talents 8c*fes gtfiç^^ 
De porter dans nos cœurs^^k pius.pur fentiment , 
£t non an feu folet caprice du moment. • 

^'. Ti Auort^y bas. • • - ~ ' /], 
. Sur un tonïângoureux tf peiildra fon manyrei* .' :\ 
U en fera plus fçit y conix^ lai.tQu{ confpire. 

{haut) 
Vous allez tout charmer par un ton Ci nouveau : ^ 
Courage , on entendra du mei:yeilleux , du beau. 

ClitandRtE, vivement. 
Du naturel , du vrai. 

D A M o N. 

Votre Bejle s'avance : 

V ■ •• . 1 ■ 

(*^^) ■ , ; 

D'un novice il a bien l'air &. la contenfince. 










. ) 
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'1^ 



SCENE VI. 



«^ 






- * i • 1. . ... . 

Les P ré cédeVit s, .ROSALIE; FINETTE: 



Dam ON va au^dtvantdiRûfaUè.pourMk 

donner la maim .. , . 

pi E Eûtes pas l'enfant : agifïèz de façon 

Âli4 perfuader ^u'on Taûne tout de bonù ... . 

R o s A 1 1 B 9 £un air nudin^ . / 

J'y ferai mes efforts. 

D A M O N. 

Voyons. 
JF iNE T T^y bas. 

Je réponds d'elle, 

D A M 6 N. 

D'un* An^ant trop timide interprète fidelle y 
J'ofe vous répéter qu'il mourra . . . dès demain , n 
S'il n'obtient aujourd'hui votre cœur , votre main* 
On fait qu'il encenfa Melpomène & Thalie : 
Mais il vit par mes foins l'aimable Rofalie j 
Soudain il s'exila loin à\\ facré vallon \ 
£t ceffant de prétendre aux lauriers d'Apollon y 
C'eft un myrte amoureux que fon ame defire. 
Quand oa.ajbn mérite, eft-ce envaio qu'on foupixe 



*• 4 
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COMÉDIE. ACTU m. 14) 

. R O s A I I £» 

Le pÊt^-vous ? I 

D A M O N. 

Sans doate. 
Clitandre; 

Ah ! croyez-en Monfieur; 
Madame 1 quand il prend le parti de mon cœur , 
Il protège un amour bien digne de vos charmes* 
Vaincu par leur douceur , [e vous rendis les armes : 
J*ai hrulé jufqu'ici du feu le plus difcret ; 
Mais Damon s'eft chargé d'avouer mon fecrec» 
Vous devez excufer ma tendre impatience , 
Peut-être ai-je un rival qu'il faut que je devance. 
Qu'un mot de votre bouche autorife mes vœux y 
Je fautai tout tenter pour devenir heureux. 

Damon. 
C'eft parler comme il âut. Répondez donc de grâce. ^ 

R os A L I E > tas* 
Que dire > 

lyAMO^i Bas* 
Suppofez que je fuis à fa place y 
Et dites fans façon d'un air de bonne foi > 
Ce que vos fentiments vous diâeront pour mou 

KosAiiiEy.tendrtmenu 
Ah ! je n'aurai jamais le cœur de le lui dire. 

D A M O K% 

{bas) {haut) 
feignez. L'incerûtude eft un cruel martyre i 

K ii j 



> 
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I 

Pourquoi faire languir le plus fîncere Amant ? 
Comblez donc fes defirs par un avea chaicmant» ' \ 

R G s A L 1 E. 
CUtandre, vous favez qu'une fille à mon âge 
Dépend de fes parents ... ma Tante eft bonne & fage. .^ 
Elle approuve, vos foins ... à ce que dit . Damon, 

Vous le voyez, la Belle obéit fans façon. 

Clitandre. . 
Eft-ce là que* je dois borner mon efpéraiice ? 
Je n'aurois obtenu que votte obciffance ! 
Elle pourroit fuflSre à Tun de ces mortels 
Qui , dédaignant l'Hymen, volent à fes Autels >: . 
Guidés par rintérçt & non par la tendrefïè. 
Moi, Madame, qui veux trouver une maîtréfleL 
Dans une époufe aimable & pleine de douceur j 
Qui veux m étudier à faire fon bonheur > . . . . 
Qui defire n'avoir avec elle qu uiie ame. 
Je veux d'abord devoir le bonheur de ma flamme 
A l'amour, àjfon cœur, enfuite à fes parents. j 

D A M O N. 

On ne fauroit montrer de plus beaux fenttmehts*. 

{bas â: Finette) 

Vois, vois conune il pr^d feu ! 

: . Trop , peut-être. , 

D A M o N. . *• 

î . V . Au contraire !J 

;. ■ , î 

'- ■ . I 

I 



C X I T A \N D R E. 

Tok vQos demandei? T^vw If plus fincece : 
Damon , preflèz, priez. 

D A^M a Nr 

Banniflèz la rigueur^ 

Je prendrai tout pour moi : 4ice$ d*un ton flatteur 
Que'Vbusraimez.,. . ! - 1 

Rosalie. 

{Bas a Damon) (haut) 

Eh bien! vous le voulez. Ctitandrej; 
On a droit de charmer quand on eft auflî tendre. 
Obtenez donc ma malnj &mon cœur eft à vous. 

C L I T A N P R !• 

.-'•■• ■ -• . ^- ' .. j. 

Quel bonheur! Ce difcours.*w 

D A MON. 

U eft (încere & doux. 
Déjà depuis long-temps Totre Tnibur Pinrérciïcr 

Je l'ai cru. 

Partagez > Dàmbh » mon allégrefle» 
Ahl Madame^... ^ ^ ^^ ' ' 

D A M O H. ' 

D'honneur, vous m^ènchamez tous deux« 

{â Clîtandrc)^ 

CçilOsir. même THyme n comU^r^ %cm. x<^yif^ 

Kiv 
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[basàRofalie) - ^ HhjMt) > 
Les nÂôia§'f lUtÔtl'iJê^Véfœs cduromier^^ oaVf%e; 

{bas à Rofalie) -^ ' ^' - - -^^^ 1 - 
Je fuis content d^tyoôSvîOJî ûe peut davantage» 

Qu'il m'eft doux de fervir le plus fînc^re Amant ! 

Vous fentez bien de qui je parle en ce mpa>em:; 

{haut) , T - / 3 " ^ 

<^. Un jour d*Hymça l'on a^^ent chofes à fe dire ; 
r ..Yous n'avez plus befoin de-moi, je me retire* 

_. ^, ; C L ï T A K X> îl E ,^ /W^re/4/?<-* . 

Non, Damon , je vous dois; le bien le plus flatteur 5 
Mais je vais s'il fe peut mériter mon bonheur j 
Et vous faurez comment. Ilfort^ 

A MO ]ff." • •• 

''' '' ' -Adieu... 

.:-::■ '> :.'> 37. -•I fiu i< ' 

SiG £^Nr E V. 
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DAMON , ^Q,S^f /p.^ FINETTE. 

Dakon^ i RofalU. \ : ' 

.'.î o M A C' Sur ma parole 
' '^VéoiS Vèftéz'déffbliét^à mvfe vôtre rôle. 

R o s A L !• Ê. 

Ahrt vM<)rifîfeiir^ tn ridant vQtre rôle fi bien. 






. , Vous m'avez etihacdie.â miaBj-teadre. le nùen ; . 
' Et je fors enchantée. 

Oh ! |e le croîs fans peine. 



I . ■ •:' 



S Ç E N B.V I. . 

FINETTE, b A il'^O N. 



. . ■ . . t 



F I N E T T B. ( . 

Nï VOUS *démetît€^ foinç. ? 

Non , non , fois en certadnc j 
Et l'Hymen dès ce foir couronnera les voeux 
De ta maîtreflè. 

F ;,N E T T É\ aparté 
.. Bon!... c'eft êtr^'officieux. 

{haui^ _ -t 

Et comment ferez-vous ? j ^ 

^ © A M O N. 

, Va, va, laiffe-moi faire. 
(il appelle) 
HiîCrifpin! ' • 



3%^^ 



V' 



J54 ï^ JKUNE^PR|SOMf^UEUX,' 
S C E N E . vV I I; 

! 
Les Précédents, CRISPIN. 



. . "■ '-'C k I s p-'i N.' ■' 

■MEVOJli. 

D A M o N, bas à l'oreille dt Crîfpht, 

( Vîee, vite, un Notaire: 

(haut) 
On verra clairement , avant la fin diX jour , . _ ' 
Que j'ai pour moi Phébus> 1» Fortune Se l'Amour; 
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ACTE QUATRIEME. 



SCENE L 

D A M O N , feid. 

Crispin ne revient pas!-. Amour, gloire, vengeance , 
Tout fert à redoubler ma vive impatience. 

SCENE IL 

DAMON, UN GARÇON d'Imprimerie, 
UN DOMESTIQUE des Comédiens, 
qûiparUy déclame , & falue en Héros de Théâtre. 



Lï Domestique de^ Comédiens y au Garçon 

d^ Imprimerie qu'il mené fur le pçing. 

1. ■ ' ' ■ . • " 
L faut faire fentir que nous fervons. Seigneur, 

Moi, les Comédiens, & vous, un Imprimeur. 

D A M o N. 

Que deniandent ici ces figures plaifantes ? 

L E .Do M E s T I Q U E. 

Aflez & trop long-temps nos jambçs diligentes 
Ont parcoum> Seigneur, tout ce quartier envain ; 
Dans ce Palais brillant nous vo^s trouvons enfin.J 
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D A M O JI. 

Que voulez- vous? Parlez, & prenez moins d'emphafci 

LeDomestique. 

Vous allez nous connoître à k fin de ma phrafe. 
Je fuis le faétotum de plus -de douze Rois , 
Sur leur tête , Seigneur , Je tonne quelquefois : 
Lui, des hohunes fameux traçant les aventures. 
Fait paflerleurs exploits chez les races futures. 

D A M o n; 

Ah! je vois ce qui peut vous amener vers moi» 
'Qif avez- vous à me dire ? < • 

Le Domestique. 

Allons , Seigneur, à toi» 
Le Garçon. 
Monfieur, je viens ici par l'ordre de mon maître^ 
Porter certain Roman. . . 

D A M O N, 

Il demande peut-être 
Que j'y faflfe en paflant quelques corredions. 
L auroit-on mal tranfcrit ? Dépêche-toi , voyons; 
Le Garçok k cherche parmi plujîcurs brochures. 
Je l'ai mis dans un tas de brodhures nouvelles* 
Achetez-en. 

D A M O N. 

Qui, moi! lire ces bagatelleS/I 
L E G A R ç o N. 

Bagatelles !•••... Ce font des CXivrages^ parfaits 
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t)ei Gampiïàtibnis, te Àir-tout des extraits. ' [ 

// luipréfmu um^ brochure £unè dcmi-fcuilU* 
Oet çxerait /î petit,, malgré fon apparence. 
De trois gros in-quarto contient la quintelïènce j 
Ainfi d'un jeune. Auteur l'eiprit eft foiilagé : 
Il n'apprend rien à fond, mais tput en abrégé, 

D A M O N, . 

Pourquoi d'un grand tableau faire une miniature ? 

Le. G A R t o H. 
Hélas! il le ftwt bjenj depuis une aventure 
(^ui manqua d'ei}voyer mon maître à l'hôpital. . 



^.. ^-^-. . jLLf. A. Jkf£ O. N« ' '* 

Biens des gens qu il j init l'j reçevroient fort mal. 

-JL,E G ARÇON. j ' 

Depuis deqx^mois entiers , ej;, tQUtç diligence , 
II iâifbf t imprimer un Livre d^imporjtance j 
-Enfin , nous comipenciQns d'avoir un grand débit. 
Quand, jaloux du fUccès, un Imprimeur maudit 
Vint nous couper la gorge , & donner en vingt pages 
Un extrait fort mauvais du mçill^ur des Ouvrages. 

• M^Ç ^^^5. r^v^^5 P^^^î ^^ tour qu'il nous a fait , 
Et nous avons tiré l'extrait de fon extrait. 
Aujourd'hui le Public aime les opufcules. 

^, ' jy A MO N. 

Cependant j'en ai lu qu'il trouve ridicules, ^ ; 
. L ç G A R ç o N. 

\^ïi Auteur qui chez nous (oupe yingc fois par.mojs; 



/ 
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158 LE JEUNE PRÉSQMPTUEEfX, 

En Almanach chantant noife met l'efprit des lois. 

fD A M ON. 

Le joli Montefquieul.,.. Je ne vois pas parqître 
Slon cahier. 

» 

LeGarçqn. 

■ Ce Journal , vous devez le cdhnbître» 

D A J4^o ti Impatient.' 

Non. 

Le g a r ç o n. ' 

11 eft excellent : mai^ il â du malheur : - 

Chaque page au Libraire enlevé Un iSoufcripteur^ ' 

Voici le mauvais temps , c'eft la^chûte des feuilles. 

•' - ''■■■• D X uo'it^-v -;-■; 

Les chenilles mourront. . . . Mais f attends que tu veuilles 
Me' donner mon Roman. 

Le Garçon. 
*■ Ce nouvel Opéra ! 

D A M O N. ' 

Sans paroles ! 

Le Garçon., 
Monfieur /c'eft le feul qu*on lira. 
Pouç cette Comédie.. .Oh ! non : elle eft mauvaife : 
On n'ofe îexpofer fuf là Scène Françoife ; 
Elle eft fimple, ne pehit que des travers bourgeois j 
Et bien loin d'y pleurer, on y riroit par fois. 

Le Domestique, , 

n parle, bien ,.Seignçur, 
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' • 11 flTomre du génie. 

Ai-je imprimé pour rien des vers toute ma vie ? 

D A M o N^ voyant fdh cahier» 
Enfin • • • • voyons l'i^n^roit qui jpoarroit ^tre mieux. 

Le Garçon, 

Ni3tte Boutgèo^ r: : : : ^ ^1 , ; i^i 

D A M o N. 

£h, bien 1 

• -.-,. .,..■■ i 

E G A k Ç O N. 

. .. -: :' Pafle. / 

]^^ G A R ç o N* 
. • < ' • \ Ennuyèuit 

Jp A M o^n li frappe deux fois. 
Voilà pour toij faquin ; & voilà pour ton maître, ' 

Le g a r ç on. 
Point de g^ftes, Monfieuré 

'■ ^ D A «M ON. 

î : Apprend? à me çonnoîtré. 

Le Garçok tamaffc fes brochures. 
Je vous regarde donc • • .avec les connoiilèurs . . « 
Comme le plus fameux.. .de tous les plats Auteurs.: 

Il fuit* 
\y D A M o H fait quelque pas poiïr Ufuivre» 
Infolent! . , 



i6ç: i LE JEUNE oBRÉSOMPTUEUX;^ 

Le D o m e s t I q »[ eÇ//J paru 
/JLè- Soigneur n'entend pas raillerie j 
Tâchons de prendre garde à ï&trerîSéigneurie. 
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DAMON, LE DOMESTIQUE Ms^Gç>MikENs/i 



/ -.1 i^ 



Damok* rtvmant. j 
Et toi , vîensrûl'xne ? faire un pareil cajnpUmeot ? 

> ^ Le Di-O M E'S T f fe u E. 

Seigneur^ je he fuis pas aflèz impertinent* 
Votre Pièce noua^lôît^ & kt^ des ^lus belles i 
/- Si vous en corrigez deux ou trois bagatelles. 

. * D A.», oviy l^réûsfp<Hti4i / 
Qaoi ! je.vercob eti6n trioippsb<ei! mçifjtalôncs •' " < 
Eft-il plaifir égal à celui que je i^ns } 
La nouvelle m'enchante : ^I.vieîDS 911e je t*wi>tdS^ 

Le D p m e s X iv<l u e. 
.Seigneur, voué plaifantez : c^eft pour moi trop de grac 

.'• ■.' '• D A M .Q:K«; . :î ; I 

£ft-il rien fous le Giel de plus be^û^ plus âatceur /. 
Plus grand, plusîri^levé, que le fort d -un Auteur • 
Qui, couvrît de lauriers, & maître de la fcène. 
Voit CQur^np^p. fon. from d^ mi4i?s.d^ Melpomène ? 
Viens , mon cher,,.. ;../... i 

Le Domestique j^ 



!»£ DoMB s Ti Q u I, à paru 

Voiidra-t-il m'embraflèr tout cer foit ) 

D A M O K> 

i^vaiix, diïparoiilèz. Je commence à pfévok 
(^u'â la fin de la Pieice on voudra nie conaoîtrei 
Le parterre ravi , pour, toe faire paroître^ 
Va s'écrier : l'Auteur ! l'Auteur ! l'Auteur ! l'Àuteut ! 
J^e nie montre. Soudain quel concert endianteur l 
Mille cendres Beautés s'élançant de leur loge» 
Me dévorant des yeux ^ prodigueront l'éloge^ 

llprehdleDàmejiiqîtcparUbrasy &rdlclàMtk 
Je fuis tout trànfporté.*.» Ciel! quel honneur pour n^i \ 
Le jour que l'on |oucra ma Pièce chee le Roi ! 
j^te voici dans le feiii de la Troupe immortelle \ 
Le IjHea de THâicoa m'a porté fuir fon aile : 
J'apperçois Mats^ Tkémis^ les Grâces & TAniôur \ 
Us ^prouvent nies chants. Quelle gloire! quel jour 1 
Quel mortel ne voudroit i& trouver à ma place ! 

îire/etu U Domejiique avec hauteur. \ 
£h ! montre-moi> faquin^ ce qu'on veut que j'effacân 
Paxh donc vite* 

Le DoMssTiQuii 

{iî recûte peU'à^pêk) 
U faut corriger . i . fimplement »» « 
(jort vUe m fuyant) 
Le plan» les vers» l'intrigiie avec le dénouenienû ^ 

Dam o k. 
Ah ! fuis loin de mol> Monftre ! ou redouté ma fâgi I 
Terne L t 
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ït% LE JEUNE PRÉSOMPTUEUX > 

Mon ame à la fureur fe livre fans partage» 

iTe voilà fatisfait, trop barbare deftin ! , 

Tu ne faurois verfef'plus de fiel dans mon fcin» 

' !■ * • ijiii-' • ^ ■ ' » ' I ■ ■ ■! . 1 I I • r 

' • • »» ». . 

s CE NE I V. 

DAM ON, CklSPIN; 



C R ï s f t N. 

Que vois-Je ! De papiers la chambre eft parieméel 
Vous travaillez fans ceilè à votre reiionteiée. 
Oh ! oh ! votre Roman étoit chez l'Im^meeir î . 

{il ramajft kRoman)^ 

D A M N. 

On le trouva trop beau ; cela fait mon riialheur^ 

C R I s P r N. 

L'excès du'beau par fois peut devenir blâmable ; 

Cependant ce défaut eft affèz excùfaWe^ 

Et rare même» - • , - 

D A M O^N. 

On l'a fait voir fans contredit , ^ 
A quelques faux Savirits Jaloux de mon efprit. 
Et de l'heureux fuccès qu'aurôit eu tt!^>ti Ouvrage : 
Us l'auront décrié. . " ' 

G k i s fr I N. 
Qu*eft-ce encorie ? 



es Ô M È D I i ^ctn m lui 

I> A.M.O.Ni : _. , 

. . ./ . A|ii: j'enrage. 

Crispin» r0naff(j^ la Tragédie. . 
Ceft vjotre Tragédie ! Art-dle un pareil (on} . 
Parceqp'elle di trop bonne , â-t-^on juré ia mort ? 

D A M O N. 

Chaque Aûrice fervant le fort qui m'âflafline. 
Vouloir repréfenter ma brillante Héroïne j 
lEt ce rôle parfait fourmillant de beautés ^ ^ 

lEtoit là' pomme d'or chez fces Divinités. 
C'eft pour faire ceïTer le bruit & le tapage - 
Qu'on a pris le parti de me rendre rOuvràgôé 

CaisptN* 
Crainte i'uii tel débat > vivent les gens adtoits 
Qui, ne prenant qu un ton, font tous leurs rôles froids ! 

// met tes deux cahiers dàâs> la poche de Damoru 
Ici gît le Roman avec la Tragédie > 
Qui, pour être trop^béairxi font privés de la vie* 

D A Mo N. : 

J*âi fait réflesdon que je nè^Èiîs qu'un fôt* - ' ^ , 

Qt.i^vxii^^kpatt. 
Motus : je ne dois pas Vaéhiefttir d'un mot* 

le renonce aux lâunécs qu^artdfe THypocrène* 

C^R' I^ S- PIN* 

J'en fais autant. ; : ; : 

D A M Ô^; , 

■ < 

Paut-il fe donner tant de peine 

Lij 



1&4 LE JEUNE PRÉSOMPTÛÈUJt; 

Pour un Public ingrat, qui, fans égard pour nous» 
'Ou rie de nos travaux , ou s'en montre jaloux j 
Je plais afïèz â^aîlletits ; mes grâces réunies 
Me rendent le Héros de mille compagnies : 
Et THymen > tu le fais , m'enrichit dès ce foir> 

C R I s P I N. ^ 

Oui, parl>Ieu! ce n'elU pas un chimérique efpoiri 
{a part) I 

11 ne sait pas encor jufqu'où va ù. déroute ; 
J'efpere que PHymen lui fera banqueroute» 

D A M Q N. 

Le Notaire vient-il ? - 

N^n vraiment. 

. . D A M O N. 

• • •, _ 

Laraifonï 

• G R I s t^ 1 N* 

', ' " " ' . • 

Il acquitte , Monsieur ^ les dijSttes d'un Gafcoà. 

Cette manœuvre eft rare, & de grandeinuportance ; ' 

£t s'il ne Tachevoit en tou^e dijiigence, 

I;e débiteur^ ditH)n, depuis peu fait Marquis, 

Crainte de détoger , pourroit changer d avis» 

D'A M O^ N, .* 

Mais j'avois cependant centrch^fes à lui dire. 

Crispin.- 
J'ai fu dûMaître-Glérc, ^ue vous pouviez écrire»^ 
Mais qu'on ne devoir pas isfpéret de le voir« 



C a M É D I E .técTM IJ/. 16^ 

D A M o N. 

Je veux le prévenir cependant pour ce fbir. 
C R I s p I N y d*ttn air d'intelligence* 
Eft-ce pour jouer ... là ... ce tour de paflè-paflè ? 
Jft m!H?a doute* * 

D A M o K , avec réflexion. 

* Je fâfe ce qu'il faut que je felïe y^ 
Sa. fenune le maîtrifa.: .elle me veut ^. |e crgis,;^ 
Du bien j je l'ai lorgnée au naoins quatre ou cinq fois. 

/ C itixlii i2[!i ij. . 
Ceft autant de charmé.. 

; 1> A M fe'N. . ~ • - > . 

_ J? guis tout m'en^ promettre* 
Ecrîvons4iu. 

'CRis'PÏN/à>4rr. ' ' 

Dieu fait (i je rendrai U lettré^ 
i D: Aiidt 3 N. 
De la cire, de Tencr^ f. apporte toôfc. là-haut. 

,C IL l' s t'P.jE >i. 
B^ ! ppurqôpi cacheter ? Vous auriez fait plutôt. mI 

. DrAi 3< b N^ 

Tiens , ferre ces cahiers.. r . 

^r . ;' . JLeur poids vous încommodsv 

I-e:g»&t. p^t quelque jour revenir à la mode : 
En to^t:€^, li^j^m àUpàfiérif^j 



J 






ièi tl JEUI^ PRÉSOMPTUEUX, 



• • . »• 



V^ 




•^ • • 



SCENE V, 



• * ■• 4p> . 



C R I S P I N > /euly examinant Us mànufi'rM, , 
Leis jçxceUents bu^ç^ets. pour KimmcMrtaUté ! 









CRISPXN,R,O^ALlj:. FINETTE. 



■•"■^ 



» * 



Viyi^jq%.^fqcfapfCnJj>in. 

Nç viendra pas encor^ .'iju... ■ . ^ 

C R ï^t» i^ i^i^^icipitaiionm 

^ Faites agir CUtand*^ liolSk mti%ie i oçi é**it> -^ 

Et j*î^urul»g!h4 befoin d'exercer mon efprit, il fort. 



% 



r 

__._', _^ . 

-S C E NE VJ I. .: •• 

ROSALIE', CLITANPRE, FINETTe! 



j * . 



^ i " ' 



Clitandre accourt. 

•- - . • • „• . 

E viens avec tranfport , charmahte Rofaîîé > 
Vous peindre le pl^ifir dont mcm ame eft remplie» 

Rosalie. 

» . • «• 

Ah ! que je le partage I 

LITA.NDRE. 

. Il en fera plus doux* 

F I N E X T E. 

« — 

Sur^tout poiiK de fadeur : voyons , expliquez- vous. 
Vous favie^, que Saintfar , v r 

R o. s Â L I ;E^ 

Plaide çpAtr^ ma tante^ 
Finette/ 
Ce malheureux prpcès fans çejGTe la tourmente :: 

Clitandre,, 
{Jl Finette) 
Tant rnieux* -^r- Je t'j^i parlé d-un vîeîHard indifaet 
A guijavoigûirp^rtde mes yceux en fecret.^^ - 

F I N E T T B* 

Qui , plein de votre lûftofire > en éclatant de rire i 

Liv 



Id8 LE JEUNE PRÉSOMPTUÏU»^ 
A yuïgt dç fes ^mis çpurqt vîte la dire. 

C L I T A N DR E. 

C'eft Saîntfar , mon parent > qui met fin au prooè^^ 
IJuç-il en efp^rei: le plus heureux fuccès. 
Voilà fa ceffîon , & fon ame èft ravîe, 
$*U pçut contribuer au bonheur de ma vict 

R p s 4 L ^ ç. 
Je deyrois à Saîntfar le deftin le plus doux ! 

Çlitandre* 
/e cours de votre Taptç çmbraflçr les genoux ^ 
J.ui montrer cet écrit j èc f^ reconnoi^ïànce 
Pçut-etre aflîirera ma plus chère efpcrance, 

FlNETTEi 

Son procès la chagrine , & Tacçon^niôdement 
Pourrait bien jçipus valoir un prompt confentemçne^ 

Rosalie.. 

Sachez le fort que nous devons attendre^' 

• C L ï T A N D K É,. 

fy vole, {il fort. ) - 

R o s a' t I E. 
Je languis , Je brûle de l'apprendre^ 

f I N E T T E, 

Ah > fi Iç fort pouvoit fê déclarer poi3^ nous l 

' R & A t I e; 
QuQÎ ! Finette 9 jWois^Ie ^lus aimable épQUx;) 

- 8^ 
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S C E N E V I I I. 

X,ni PRécépENTS, PAMOIÏ. 



*^l«— •— i««—^ 



I> A M o K ^pare , ayant cnundu le dttmtr vers. 

^ I M A B L « époiuç ! C'eft moi clone s'eutrecieot la bellô« 
Ecoutons un momcnç. fj 

ï^ p s A î, I £ 9 /ans voirDamon. 

Il eft tendre & fidèle , 
Modefte » vertuevpc , il eft fait pour charmer ; 
£t » jufqu à matatfon , tout me dit de Taiinçr, 

P A M o N, à paré» 
Voilà de mon portrait une efquifTelégerc^ 

F ï HP TTC,' 

Çt monfieur fon rival ? 

• Rosalie. 

Ah ! c'eft tout lie contraire 5 
11 a mille défauts , & fa préfompti9n 
Excite le mépôs & ^indignation. 

ly AU ovy a part. 
^ pçu dç niots yoil4 le portrait dé Clitandrèw ^^ 

R O s A L I E«^ ^ 

Par quel dtre à ma main a-t-il ofé prétendre ?. 

■c • ■ ^. , 

r I N s T T E. - 

U fait bien plus ^ il croit la poifêder cei foir; 



/ 



<3fyo LE JEUNE PRÉSOMPTUEUX» 

Rosalie. 
Ah ! je me livrerois plutôt au defefpoîn 
La mort à'cet hymçn me paF<îît prél&aËle. 

P A M o N , à, paru 
£11^ a ma foi raifo'n , cet homme eft haïllàble^ 

FiNHTTE.*- 

En jouant fon rival ^ il fe verra dupé. 

Et monfieur le trompeur fera ma foi trompé. 

D A M 6 ^fc précipite entre Finette & Ro/a/ie» 

Il le fera parbleu ^ la chofe eft très-certaûie. 

F, jt K E T T E. 

Jufte ciel ! V 

R O s A L I £«. 

• ' - * . - . . 

Quel malheur ! 

^ tî A M O N, . 

Vous voilà bien en pein?, 
J'étois iur de mon fait , fans être goqd d^vin. 

, F ^ W ^,T T E, 

; Oommenç! vous yous doutiez « • , 

D A M O N. * 

J'en étois très-ceijâiib 

F ,1 ^ jB T T B. 

Cotcôin ? 4i9e$rvous : ; 

D A M p N^ i^o^quement^ 
< \ »Oui,d|i^irfi^r,deC;i«açdre: 

Son amour eft pay^ ^ i^tpur Iç plus tendre } 
Je ne imsç^m gfbjet 4çh^e^d€f'i<wrp«x* 



R o s A L .1 £ » ûve^fimÀ, -. 
Piiifque vous le iâvez , que me demandez- vous ?. 

... : D jk. M o •^•v' • 
Ce ton fier répond mal â ma plàifanterie. 

F i N i t'T t y impatiente. 
Parle7-nous clairement/ ^Meafiwr , je vous en prie i 
Quavez-vous entendu,? g 

D A M O N. 

\' Qûê failli là charmer , ' 
Que jufqu*â fa raîibn , tout itii dit de m'aimer , 
Que je fuis vertueux V tendre , aimable , modefte . .; 

Fi k-e t t ..!•__ r ..4_. ... 
C'eft très-bien entendu , nous vous quittons du refte^ 
Dans ce moment , Ménéàur ^noiis î&us trouvons divine 

. 1)am OK >. à^Rofalie. . . , 
Un peu dçTiafdieiTe;,.^ .coniitmM enfin ' 
Ce que vous avez du. ^ 

Rosalie. 

' ' TotitétoitfortfincereJ 

D A M o nJ - ■ . î : V 

Apres ce tendre aveu ^ Voœ v^'hSk^ bien plus chère ; 
J^ VQaë^^itié laà iiiftïmt', piour hâter mon bonheur. 



« • y. 
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iji LE JEUNE PRÉSOMPTUEUX; 



, s CE N E I X. 

F INET T E, R O SALIE. 



!*!,' .' V . 1 I • *• I l 



Rosalie^ 
A H ! Finçtta ,<juel homme î 

F I N E T T Er 

,/ Oh ! commç il m'a fait pçur ! 



9 



» -* 



. s C E N E X. 

Les Précéûents , CLITA^iDRE J'un ait 
4 Atora , C R I S P I N ya/r «& ^/«» 



F I N R T T E. 

QuEi^aircrifte! 

; . - ' R o s A ^> i i-. 

: : / A <ïuq1s ma«x fiiivjÂ àomJifiS&péù^ 

CUXAKPRB. 

Je f^tdst toute efpérance. 

A quand votre hymén^eB 
^Clitanpre, 
Ah ! ne plaiiànte point mal-à-propo5» 



COMÉDIE. Jctz ly. rÇj 

Finette. 

Quel ton 
Madame a-t-elle pris > voyant k ceffion ? 

» Clitandre. 
Après avoir lôngr^mps témoigné fa furprife i 
Eh ! quoi! mVt^elIô.dit , d'un ton plein de franchifê % 
9) Vous me ferviez fi bien quand je vous trahiflais^ 
^ Oublions tout , foyons bons amis déformais* 
»> Pourquoi ne puis^je pas, au gré de mon envie 9; 
» Pour prix de cous vos foins , vous donner Rofalie ? 
Il Mais j'ai promis fa maisn â Damon pour ce ibir. 

ft o s A L I 1* 
Àh ! CUcandre ! . . ^ 

GlltANmE. • 

Crifpin , vois notre déièfpoir; 

.î?INETTBi, ^ 

Mon cher Crlipîn ! 

. O n I s p 1 N* 
J'ai beau Percher dans ma boutique • « . 
\ Il au tint lettre de fa poche , quil examine beaucoup. 

Rosalie» 
Àhî fers-nous. . : 

' C&is9tl>f,i Clitandrti 
, Dites-moi » Monfieor : un Domeftiqud^ 

Qui , chargé d'une lettre en romproit Je cachet ^ 
Auroit-il une affaire javec le . Chatelet ? 

Sans doute! :! ' : ^ 



.J 



174 VL JEUNE PRÉSOMPTUEtrX,^ 

. C H I s t I N# 

» Sûreihent! 

€ fi.X T A Kc^'-Jl Bé. •' 

.. Y - Oui, X .. V ; 

C R I.S.P t W 

. ; Jé yous tômerck i/' 
JDans ffià: poche rentrez 5 heUektcrei namrâ»/ - 

Qii'as-mU? ^ 

C Kl sfVt'A montrant. la^Utirt^ 
Tu le vois» .''.'■. 

.C X i T. A NJ n. R E. 

Qui récrivît? 

. C R I s P i N. 

Datnoii« 

R Ô s A LI £• 

A qui 5*àclreflè-t-elle ? ; ... 

^ G R I s p m* 

A Maciame GtifTom 

C L I T A N n RE. ... 

Mais> Crifpin , c'efti je. crois ls>f€riiime d'un Notoire \ 

C R I s p I y. . , 
Elle doit engà^ fon chet épcvut â ikipe 
Tooc oe^ qui patvânc» conveiud$b 1 Damon ; 
P<«ur vous ccovÔMle honte & die cdhâdSon j \ 
Sur-tout poor tèrmfiâer ce fbir fon matkgé* 

Ltti> mon épouxl Jamais ! 



couÈDin. jctEm trs 

Fine t t b , carêjjant Crifpin. 

Cançoi&*m l^ayiiaiagpr I 
Que Ton pourrok titei? de ce maudit billet î 

C ifc I s r I N. 
Et conçois-tu la peur qiie fait le Châtelet ? 

F I N E T T B 5 tfrec humeur* 
Boni tu n'es qu'un polttom» '" 

Cb. I s p I n* 

• ■ - 

Oh! point de badûiage ; 
Je crains beaucoup la mer* 

Rosalie. 

Ce billet-là , je gage %' 
Contient ce que Damon Contre (jlitandre ourdit* 

I G R I s P 1 N* 

Oh 1 ce n eft pâi tout. 

' G 1 1 T A 1^ D il Eé ^ ^ 

Parlfe. 

C R I s P X l4 -•' 

En fabriquant récrit. 
Mon m^tte a tâc^motté àés mots qui, je parie > 
Changeroient àotr é Tante eri petite furie ; 
Si quelqur'un 5 gn, adfoit , tout en ks M ïf£mii ' 
Sans paroître y toucher TaigrifToit en paffant. 

•vRi-ô-s. A t lis* 
N0« fbmmésTtotis fiiipeâfe. 

, Oui , fans doute* Et la lettre 
A quel titre jvComtft^nt, pourquoi kM tt^pù^wk ? 



'ij6 LE JEUNE PRÉSOMl^TUEUX; 

ClITANDREi 

Invente quelque rufe^ 

C R I s P I N» 

Attendez : chut ! 

' F I N E T T Bi 

Ëti bien 1 
Trouves-m quelque i:hdfé ? 

C K I s P 1 T^. 

A te dire vrai : rit lii 

Rosalie^ 

Cherche* 

C R i s P f N# 

Pour ranimer mon imaginât! vé j 
C'eft à vous d'efTajrer d*une autre tentative^ 
Jupiter amoureux faifoit pleuvoir de l'on 

Clitandri« 
Ti€n$ : voilà dix louis. 

R o 5 À t i I* 

En voilà dix eneoiV 

C R I s p t N« 

Oh ! vous m'encouragez de là yoisc & dû gefte ! 

{Uéiémué) 
Paix : ne me troublez pas...* Bon! je le tiens • .. k pefte î 
C'eft Minerve qui fort du fond de mon cerveaUé... 
Crifpin ne vous dit pas fi ion tour fera beau ^ 

{àFinetu) 

Vous poiirrez en juger» I>is*moi : fi d>venture^ 

Son^ 






O O M ÉD I E JCTt ir. 177 

Sôri; un autre attirail je cachois ma figure , 
^rois-je recdnnu par ta maitreflè ? 

Finette. 

Non, '^' * 
A table rarement m kts Monfieur Damen. 

Glitandre. 
Inflxaîs-nous promptement de ce que tu veux faire, 

C R' ISP î k 

Te veujr..# . • 

R O S AL I E^ 

Fort bien. 

- ( . » * 

Ç R I s P I Nj 

Je yeux... 

. ^ F I N E T T Ei • • 

£h quoi j ; 

C R I s P I N. 

Je veux me tair« 

R o s A L I E, 

t><<urqaoi? • . ; 

C R. I S P ï N^ 

Par la raifon que Crifpin n'eft.pasXofî 
Je 4ois £ur mes projets ne pas vous dire un mot j| 
Du moins dans ce fallon. Bientôt, je le pariç , \ 
Mon feçret deviendroit fecret de Comédie. V', 
Pour vous plaire , il n'efl rien dont je ne vienne i bo»t. 
Venez à ma toilette j & lâ , vous faurez tout. 

te 

Tome L }vl 



78 LE JEUNE PRÉSOMPTUEUX, 



ACTE CINQUIEME. 



s C E N E I. 

M-» AKGANTEy feule. 

Clitandre aura du bien, c*eft un parti très bon J 
Et j'ai donné trop tôt tna parole à Damon. 
Il eft vrai : mais Damon , rempli de gentillefle , 
Eft poli fans fadeuf , galaht -avec finefle : 
Dans la beauté formée il voit des agréments ; 
Il a pour lui l'efprit, les grâces, les talents j 
Que faire ? f ai promis : je ferai fa fortune.... 
Un remords cepéndaritt mè trouble &c m'importunci. 
Lorfque Sàintfàr verra fon parent rejette , 
Il va plaider encor..:. AK ! quelle extrémité!... 
N'importe , il le faut bien , j'ai donné rtia parole.* 
Damon fait tout : il eft & Virgile & Barthole : 
ll%e Ta dit cent fois ; il défendra fon bien. 
Des projets de Saintfar , il ne fait encore rien j • 
Je téux Ten avertir , & fur^-tout lui défendre 
De jouer déformais le malheureux Cficandre^ « 
'^ Hola', quelqu'un î'hbla! ' . ' ' - 

'^ 



• ' * -r • ' V 

« . S CvE;N E.'J Ïv.,.. :., .: 

M^' ARGANTE , FINEÏT E; CRïSE^^oi//// 

6* coéffé en fcmma 



, * 1 M . • 



FiNETTEi 

Sans vous faire àtmônieii irpjt$ cc^uit en ces lieux ? 
D ou^mîtce bruit? Ebeet^l ilr^rn o:» ■>., 

G»; I SjP>tf >*é 

. ; "'• En Q^is^r^vm*^. 
Je puis me difpenfejC; iîej» céréipoiHQ,,, -i^rît): il 
Je fuis ioa|»ciénce^i *Ahi U yçii^i* ^jtflosij^*-; . 

Graïul Dieu ] qu'iln^eiiJM^ci^kiîit.Q^cei&fl^ voit j 

Comment! Yôuspçldiea^QlisJ M'tmkrgJj^Mni^ganu* 



• J . . ^ ^ i. ri J- ^ 



1 T K i- 



« * 



SxAufes{>Aia fufprife j 
le ne vous remets point* ,7^^?, ^..jj ^^.ol ol> 

•' j'n 3n .; : GoHiment ! je fuis Orphiie^ 
bans im fijcsckuirb efpàâl^ j«ibli»^(SusJej,^|^^ 
Nous QQttSyatmioîfkifi éhf^iilui4G^T$Pt;^44$MUse Ins^ 

! Qàgl^idËuécitS'dr'AUi^ i&ar|up«ritni^fet^©rn rr loO 

M i j 






i*o LE JEUNE PRÉSOlVtPtUEUX , 
gEt4»ga,gûant bientôt les «urs de mon Parisj 
Griffon votre Notaire^ en m'y rendant les armes 
Paya d'un coffre fort & m^ main & fnes charmes. 
, A propos de charme,.»» j. . 

F I K E T T n^foupirant. 

C R 1 s P I N. 

1 T : 1 !i i Vous ne vieillifTezpasJ 
Je cetonâôb «esTeui'^pons & pleins d'appas«. 

: ■ ■:• .'.,. 'i: M^* 'A-ft «■■À"»-* s. '•■ ; ■'•■' ■■ 

Je penfe reconftdîtft âuffi-'Vertre figure ; 
Mais ce marli flottani, éetwgtanae cocffiira.. 

jC «.'il- si V-i 'n. ' ; 

Cro^^^^^e'ttlârli a'eft pas-là fans deflèin : î 

11 donne urtait piquant, -il caèhei^-peu «wan tàa-y \ 
J'artîvé^dë^a«6tte V «i tte-trouvettaçie* « ' • 

• Je ife «ett pas d« bùàfié-^ai-voiis y inia bohne^ amie. 

Difent que , pat ks- ^S'^ «ot -charmes font fencs. 

• r ; :r| ? .' -H^J A R G A N T E , vivemou. 

Ce font des fots. * •" . -' 

. rpOii.^ ); '- • :Co«iment n'être pas bien changées f 
De^s que ks fâifôHsîfoïîtCs^tt déranges;? ' ' i 

■■'■ Le moyôh-, refpirant -Tm' ^ï âufffi fflau.vai&i ; ^ 
D'aT^tV eômrtW }adU, le'<!à««ihpl*»>«'Sûfr»i* 
Commeftt^y^!éfift6t , mai iiM'iloùt quifii^lpndè ? 
rt„ „'„>ittt*.rtliikV«icl.,ïe«d&i kfeB«laTOon4«» 



Il « ' fc 



C O M É D I E. AcTK Vi i8i 

M" A R iG^A N T É* 

Ah ! que voas parlez bien ! 

F I N B T T 1. 

Nous acvons nos tatfons 
Pour vouloir*, comme vous , quelque mal au faifbns ; 

M*** A R G À N T E, 

1 aiiez-vous, 

C R I s P X N. 

I 

Comme moi , vous reilèncez , |e gage , 
Que le temps eft plus froid que dans notre bas âge. 
Pour lors , en plein hiver , nous cocfFant en cheveux , 
Nous bravions les brouillards , le froid le plus affreux y 
Un mouchoir fur le fdn nous femblmt ridicule. 
Et Ton tremble à préfent pendant la caniqule*. 
Rappellez-vous encor que les hommes |adis 
£toient tous complaif^ts , officieux y polis ^ 
Maintenant virais efcrocs , & fans galanterie i^ 
Ils font tous vûns > légers Se pleins de perfidie, 
U faut , pour amufer de tels impertinents , 
Etre prefque au maijlot . . . n'avoir pas cinquante ans* 
Pourquoi tolere-tK)n un tçl abus en France ? 
Un goût fî dépravé prouve fa décadence. , , 
Les chofes n'iroient pas aihfî tout dé jcravers , , 
Si vous ou moi pouvions gouverner 'J*0nivers. 

M*** A R G A N T .£• ' 

C'efl jraifonner la^ixûeux. Ah I que je fuis ravie 
De retrottvei: eoyipuiaae (i digneamîe ! , 



, iiti CE J£UN£ PRÉSOHPTUEU58, 

G Btl^ P:iN, 

Je le fuis en effet , fans me fàiire Valoir ; ^ 
Et vous pourrez dans peu vous en s^ppercevoîr , 
Puifque je yi^ns vous rendre un fignalc fervice, 
IS'il faift parler encore dç certain facçifice ; . . , 
Enfin , pour vous prouver quels fpnt mes fenriments^ 
^ Pour vous je cpngcdie un de mes foupirants , 
* Malgré la rareté de cette marchafidife. 

Jy!"** A II G A N T £• 
Pour moi! 

Ç k I s p I N. 

Qui voi|s infulte eft indigne d'Orphife, 

^M"* A R G 4. N.T E. 

Je ne*Vou$<:Qm^p(ends pas. 

C R I s p I N. 

Vous connoiffèz Damon § 
Son écriture ^ 

* - »' ^ * . ». 

M"" A R G A N T E, 

« ' Oui, . ' 

C R î S P I N. 

Le dangereux ftippon ! 
Au Bal de l'Opéra nous faifons coitinpiflànce ^ 
II me lorgne : j'dppofe une belle défenfe , 
Sachant qu'il étoit prêt à, s'allier à vous j 
Je rejette fefs foins , fes vers , fes billets doux j 
Mais aujourd'hui mes gensont >re^ cette ktttç : ' 
S^ la décadietçr jç yietisvousla. remettre, 



r ■ i 



COMÉDIE AcT^ fr. .j§f^ 

M*" A R G A N f JE, 

Un pareil procédé me charme , me raviu 

C R ï s P I K* 

Voyons un peu ce que le volage m^ctrit. 
Madame a-t-elle là fes conferves , ma mie ? 

* F X N E T T B* 

r 

Quoi l fes lunettes ? Oui» 

C R I s p I N met fes Uinttus. 

Lifons. : \ 

M^'^ Argante y prtnant Us lumttes avec humeur 

des mains de Fimue. 

Euh ! l 'étourdie ! 

M*** Ar GANTE & Crispin, UfenU 

« Ahi Madame ».qac n'êtcs^oos libre (jlrois bien vite vout 
M offrir Se mon coBntf& ma maia 

Crispin. 
Eh bien !.. 

M*** A R G A. N T B» 

Pur badinage, 
^ C R I s P I K, 

Avec certains appas 
Tels que nous en avons » on ne badine pas» 

M-* ARGAKTEfir. / ^ ' 

*« Pour me confoler , j'époufe Rofalie^ nîece de Madame 
ec Argante 5 mais je yeux en méme-cemps punir un Préfomp» 
«« tucux qui ofe fc flatter de plaire à ma future : (crvci-vons, 
« yt vous prie , du pouvost que vos ckarmes,... vos grâces .«m 
« yotiie efptit «f M ' 

Miv 



*«4 tE 7EUNE î»RÉSOMPTUEUX, 

Crifpin minaude À chaque éloge. 
pt vous doancDt far votre époiut pour l'engager àfervir ma 
ce vengeance. La chofe eft facile : le téméraire £è nomme 
<c Clitandre. On fçindra de lui donnçr Rofalie^ Toutes 1rs 
4tc fois qi^*on le nomniera en didlant les articles j votre éppipc 
« peut mettre mon nom au lieu du £en. Quan4 il & croira 
ce parfaitement heufeux , nous l*inftraitons du tour « en lui 
<« lignifiant le congé le plus fanglanc. 

' C R I s p I N , y} récriant» 

Fi! 

M*** A R G A N T E. 

ypus avez raifon : qu'il ceflè d'y précendre. 

Finette, tf paru 
Bon ! 

M*^* A»R G A N T p. 

Il peut époufer fans offenfer Clitandre. 

{elle Se) 
^ Rofalie fera inftruite un inftanç avant la Signature 5 de teor 
«B fe fait de l^veu de la bonne femme de Tante. 

C R I s p I N, 

Bonne femme ! lifons : cet article eft pour vous, 

{il lit) 
« La bonne femme de Tante qui rafible de moi. Se qui sftie- 
i« ment ne me donn^oit pas à l^ofalie , ^ elle ne £e ctottvo|c 
r trop viçillç a>. 

Ah ! le traître ! 

C R I s P I ic* 
l^ifons 9 fans vous mettre en courrooxt 



COMÉDIE. jicTi^ F. ^tn 

M*** A R G A N T E^^ .^« courroux. 
Sans «ntvoir davantage , il n eft que trop coupable» 
Moi y vieille ! quelle horreur ! Ah ! c'eft un miférable ! 

/Finette, 
Il vous croie amoureiife ! 

M*** A RG A NT E. 

Ah ! • . cela » mon enfant , 
N'eft pas à mon avis s le trait £é plus piquant, 
Mais j m appeller vieille ! 

C R I s P I N» 

Oui : ce mot bleflè roreilie. 
Il eft bien dur ! . . . Vous faire une infulte pareille ! 
11 m'en diroit autant. Je veux , dès aujourd'hui» 
Rompre , fans différer , tout commerce avec luL 
Agiflèz comme moi , rompez auflî, ma chère. 
Et n^ayez avec lui jamais la moindre affaire* 

M**= A R G A N T E. 

Oh ! je vous le promets. 

C R I S'P I N. 

Peut-être qu il viendroic» 
Et que même a vos yeux il me cajoleroit , 
Je vous quitte, 

M*** A R G A N T 1. ' 

Sitôt ? 

C R j s P I N. 

Oui ! je hais fa préfence » 
Depuis qu'il vous a Éiit la plus cruelle offenfe. 
Nqus nous verrons aifez. Ne venez pas plus loip. . 



I 



iti LE JEUNE PRÉSOI^TUEUX , 

Vous vieille ! . • . A ie punir donnez tout votre foiri^. 
Vous vieille ! • . , Vengez-vous d'une telle infamif. 

M**" A R G A N T £^ 

l^aiflez^moi faire. 

» 

C R I s P I N 

Adieu : bon foir , ma bonne amie« 
' {has à Finetu.) 
Fais ce que je t'ai dit , & tout ira très^bien. 

Crifp'ùi en fortant fait /îgnc à Clitandn & à Rofaâc ^ 
& les place à portée £lcoutcu 

SCENE III. 
M^».ARGANTE, FINETTE : ROSALIE 

1L1 Q\.\T k^Y^K^ ^ dans la coulijfe. 



M*** A R G A N T ^fe jette dans un fauteuil 
XJ^iaateuil • • • je me meurs • • ^ 

F I N E T T E^ 

' Non : ce ne fera rien, 

Confolez-vous . . . malgré l'ingrat qui vous outrage ; 
Vous êtes belle encore , & dans la fleur de l'âge. 

M*"* A I|l G A N T E. 

Embrai{es*moi , mon cœur , toujours je t'aimerai« 
^ Finette, aparté 

Pan^ ce moment fur-tgut* 



' ' ; ; Dis moi : tfeft-îl pas yraî 

Que mes yeux &nci^nilaftt$ ? . 

Ft li Ni e t- T' e;i. 

Que dites-;yqu9^) Madame ? 

Voyantlammt^ntf4itArganUi\\' •' 't 
fls font &k tons les ccEurs ••• q^ redooism lîi â^^ 

M^' A R G AN X E y reprenanaun tonJcaix* 
Ah i • • . mon teint, qu'en dis-^tu ? ' 

ElNETTE, 

Je dis ... qu'il eft parfait;^' 
I^one blancheur divine • • « il efface le laiu 

.M*" A ^. G. A N T E , d^un air trificm 
J'ai quelques rides ? 

.Fine t t e» ^unpm tmbara^U. 

. . ,Qui • • • pour nû^x niclîer les grâces^ 

" . •. -; : . A4^"*oA^^|L'G..A N TE.;. • \. rj ' : 

Pu r^age des ans , ce ne font pas les traces j 
Mais lorfque Ton ma^^gât.^. 

* 

F I K^E T T E. 

• '^ ; Excellen^^ laifqn ! 
Ç'eft ce qu'il fî^udja dire il'itifolenirDamon. 

M*** A R G a' N T E furicufc , €71 fc levatitm 
Impofteur } fcélérat,, ppn^re de petfictie ! 
I EUe retomh 49^^. kfauttuiL r 

Quel n>alheur t'attpiîdofe^-machere Roi^l^Q^! 

Çi^iTA^j>i^^ScKo%Ai.i% forum de Ucoîiâjf^ 
Î^QULÇ tombons à vos pîe4s. 



/ 



uti LÉ ;eune présomptueux j 

M"* A R G A N T s À RofaUe. 

Renoncez à Damon ; 
Vous devez Tabhorrer , poiif venger mon affront. 

Rosalie, 
Ma Tante ^ connoiflèz mon cœur & fa foiblefle : 
De Clicandre en fecret j'approuvois la tendreflë ; 
Quand Damon que je hais , par un trait fans égal; 
Lui-même à mes genoux a conduit foa rival» 

M*** Argante, enchantée. 
Relevez-vous. L'amour , contre fon ordinaire ,' 
Choififlbit beaucoup mieux que je n'avois fu faire» 
Mais à combler vos vœux puis-je encore fonger ? 
Tout cède dans mon cœur au foin de me venger.. 

Finette. 
Si vous y confentez y c'eft une choie &ite. 

M*** A n 6 À M T E. 

Qui , moi ! fi j'y confens ! En douoes-m y Finette ?: 
L'ingrat ! quelle noirceur ! 

Finette. 

Pâlir ia punition j 
Qu'il crève ici de rage & de confufion^ , 

M*** A R G AN T E. 

Boa! 

Finette^ àRctfatU. 
Il vient ; amufezrle : & moi , d'une parold 
Je vais vite informer Madame de fon rôle% 



,c o M É.n I £. : 'ÂrCT-t n »«^ 
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SCENE- l¥«v . 






CLITANDRE, ROSALIE, DAMON: 
M»** ARGANJE et^ /FINETTE /c^;»^ 
au fond du Thiâtn. i , ; , ,. 



4M*»ii^|i*V«MN«*ép«i^ 



' » ■— — «. 



D A M O K , fans voir Madame Àrganu. 

J B vois que tout Va bien. Clîtaniïre aPaîr joyeux^ 
Quant à vous , le. plaifir éclate dans.yos yçux,- • 

, R ^ $ A 4 I JE, 

JTobéîs volonners aux ordres de ma Tante. 

Y) xii OH 9 A f^^9dre/j r^ ; \ 
C*eft TAmour qui la rend fitôt pbéiflànte. 
J'aime à voir que fon cœur rende juftice aux gens; 

Clitandre. 
Ceft à vous qué'fe dois fes tendres fentîmens. ■ 

A M o N. 

\ a. part) 
Qu'importe !;... TouJôutsdupeV ^ ' ^^ -^ 

M*^' A b: è^AK-t-B^ â Finette y avec tranfport^ ■ 

'. ' ^ '^^ Oui, 'j'entends, tu me charmes j 
JVune>ii-bata:e m, i^cchamiatrec ïes propces armés. 

Ah! voiisvi^,^îy|^<i9i|iet U f^utdM 1^ moment 






AcaMrder~R6£ilie aux vœux de fon Amanc . , 
Sou venez- voué Ai tour. ; i . 

M**" A R G A N T É. 

• - " ■ ' ~ 0h! oui t htSkz-^oï fétëi 



Fort àt>ropôs Crifpin nou$ conduit tm Notaîrey 
Ce fidèle Valet fait tout o n ne p e u t mieux^ 

M*" Arçant b, à paru 
La vieille (e paiera tes mots injurieux ! ^. 

» „ • • • I " • • ' ' f • ■ ' '7 ' " 

^ ^ ♦ 

11^ ,1 miiMi i|.>,i." mi.i.i;i.!M;i.;,i iij ,, i.iji.*^ 

Les PRBcébBKTs , CRlà>IN/, CGRIFFOÎf ^ 

« ■ ■ ■ ■■ . ,. ^ 

. * - . •% • , , 

^Griffon. 

o N 'JC; vcis la famiUe à^ ^ 

Le futur eft heureux , la fiituxç eft jolie. 
Salut à tous préfents. Un nége^ & procédons^ 

C R I S p ijN^ hM a:Damoni ,. r .^. 

Le Notaire e^ au fait, H gopjî^A^s^ rjwfoniv^ 

.1 ijî ^'-^ i* O N 5 b^ à Crifpbii 

.11 eu: bancepttdydant .que de lui '^ rnséSàtÉcAi^ \ 

C R.4 r. Pi I K >Ci /^z^r^ 
*tl vaJ nous -g^er tour. Lia rtiitf4îk«ayfeht«tl^î * -'^ 



> » 



. ' 



C O M É D I È. A cTt fr. trjti^ 

Damok, â Griffon* 
tJn mot y mon cher Moniîear. P^uc-Qn vous devn£inde^ 
Si vous êtes inftruii: comme il faut procéder ? 

Griffon, piqué* 
Le douce eft oiFeniknt* Suis-je on foc à mon âge ? 
Penfez-vous que j'en ibis à mon apprendi&ge ? 

C R I.S -P I N ^ bas à Danton. 
Adieu votre fecret j il va le^ publier. . . ; 

Damon, à> Griffon. 
C'eft aflèz. ♦' 

G R I F FîO N* • . • -:'^.> 

Croyez-vous m'apprendre mon métier ? 
C R I s P ï N , bas à Damon. 
Il vous dit qu il fait tout y laiflèz4e vite écrire* 

{^bas a Griffon) . u;.:- / :; */ 

Ce témoin un peu fini ne fait ce qu'il veut dire^ 

- M*** A R G A N T ÉV-^' ' •'-' ■ ' ■ 

Clitandre éft le futur. Corinne je Tairtieferty 
Je lui donne comptant dix miUel6ms^'d'or. ' 

A M O Kr . 

Voilà de quoi prétendre à des cïiar^es brillantes. 

'Griffon. 

Donnant ix^elle fomme en eÇeces fonnantes. • 

o L I T A n'd-^'e;" 
Rofalie à mon cœur plaît mieux qiie' tout fon bîënr 

D A M 6 V. * ' ^ 
Encor mille louis ne vous gâteroient rten. - - --*• 
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M*** Arganth. 
Psifque Dâmon le veut , écrivez ; je les donner 

Griffon. 
Pour le fufdit futur , cette affaire eft très bonne. 

D À M O N. 

Ouï, très bonne ; ôc Clitandre a lieu d'être cdnteiit. 

C L I T A N D & & 

Tous mes vœux font comblés. 

.1 G R;I*F F O H. 

Signons .préferîtenisnt 
Que le futur commence* 

M*" Argante^ 

. . AK! <yie je fuis^ ravie î 

C t I TA N:D,R Ejz^ne. 

Que je Êtflè au plutôt le bonheur de ma vie. 

ï)AMOViJigaceizriam.. 
Vous êtes trop poli. C'éfl moi qui fuis l'époux...; 
Monfieor le fa^x Auteur , ah ! vous nous jouyiez iious! 
£h mais y çvfi > c'eft bien moi qui me laiflTe furprendre! 
Non : vous n'êtes pas fin , mon doucereux Clitandre; 
Une autre fois , chez moi venez prendre leçoiiv 

Clitandre, fiignanf. 
Quoi? 

D A M o N^ 

Lifezle contrat , il eft fait en mon nonû 
Je m*étois aflfuré du fecours du Notaire. 

Griffon, i. Danton. 
Moniteur a- t-il deffein de me metti^e en colère ^ 

. Damom 
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D A M O N. 

Allons : faires4ui voir mon nom au lieu du Cien. 

11 n'eft plus temps de feindre » & vous ne rifquez rien# 

Griffon. 
Il n*eft point de Notaire en France , je parie 9 
Qui voulût fe prêter à cette fourberie. 

D A M o N 3 Vit main fur fon épie. 
Quoi ? traître !..•. 

Ls ^Notaire, U canif à la main^ 
Doucement... 
Finette. 

(i Damon) \ au Notaire) 
Tout beau ... Monfîeur Griffon..;; 
Crifpin > à tous les deux fais entendre raifon. 

C R I s p ï N. 
Oui , je puis en deux mots éclaircir cette affaire. 

( à Damon ) 
On n avoir pas , Moîifieur , prévenu le Notaire^ 

M*** A R G A N T E. 

Vraiment , le trait eft noir ! Pourquoi n'écriviez- vous 
Vous-même , le contrat , conimc; ce billet doux ? 
Et faut-il que l'Auteur de douze Tragédies , 
Un hommp qui concourt dans trente Académies 9. 
Qui fait tant de Romans, ne foit enfin qu un fot^* 
£t fe lai0e jouer comme un franc idiot ? 

Damon âfvec un rire force. 
Vous plaifantez toujours , incomparable Argantç, 
Tome L N ' ' 



tf4 *tÊ JEUNE PRÉSDMPTDÉXJX^r 

M'^" A R G AKT Ç. 

Non , perfide ! noa> monftre ! 6c loin qae }t piaifance^i 
Je t'abhorre à tel point • . • 

D A M d K, 

A quoi bon cet éelat ? 
Vous déra^igea^ tas ttéxs , 6c leur$ coups , , . 

M*** A a O A N T E# 

Lis > ingrat ( 

D A M o K. 

OhlCieir 

M"* A R G A N T Er 

Je fuis trop vieille ! Ah ! ah î 
D A M o N ^ Rofalie^ 

Mademoifctfef 
Banniflez-yous auffi l'amant le plus fidelle ? 

Rosalie^ irh-tendremcnt. 
'Non : lui feul peut me faire un fort brillant & doux. 

' D A M o K enchantée 

» ■ ■ . •• 

Votre cœur choific donc • • • 

R O s A L I B,. 

CUtandre pour épouX|^ j 

C L r T A N D R E. 

Vous m^aver préfenté vous-même chez Madame y 
Vous avez bien fervi mes projets 6^ ma flamme y j 
T5n augmente la dot pat vos fages confeils ; 
Vous êtes un rival qui n*a point de pareils : 
£t vous méritez bien que , par reconnoiilànce r 
Je vous donne un avis de très-^ande importancer 
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Lorfque vous bouderez & la Ville & la Cour , 
Que vous croirez prudent d'embellir le féjour 
Où 1 dès vos premicEs ans , les talents & les gtacet 
Forcèrent tous les cœuis il voler fur vos traces , 
Ne vous y vantez pas de vOs heureux fuccès. 

D A U O N; 
Qui fe vante ? le fat : l'honime d'efprit « jamaisj 
Serviteur , . . tous voilà privés de nu préfence. 

[aux Dames) 
Je laiflè d vos regrets le foin de toÀ vengeance. 

C R ï s P I H. 
On le joueroit vingt fois qu'il ne iautoit changer, 

{au FarUTTt ) 
Venez le voir fcKivent j vous en pdUïiez ji^er^ 
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V RÉ FA C E 

D€ t Édition de 1778. ; \\> 

1 L y a déjà long temps qu oa ne cdlie àt 
répéter : «* Vive, la Comédie ancienhei 
ce c'efl*Ià la boane i c'eft^là la feule \ Qmmd 
«( y reviendra-c-on ? jamais! Le moule ea 
«< eft caâ*é u. D'après ce cri prefque géj- 
néral , on fe perftude aifômenc que tout 
Paris aime la Coméi^dans Tancien genre, 
ou que la plus grande parties enfmu: du 
moins les fineiTes & les difficultés. Hèur 
reux MxsGCor fornique aflËbrmi par cetfie 
erreur dans fa ^étsiration pour ^ri^^ 
phane ^ ipùiïvi Plante ^^vtt T'e/îeôce, pour 
Atciiere iur-tout^ Il obtiendra râmdotm 
avec le temps la potckm^de gloire^plui 
oa moifts grande^ dâe aux fucceâkuts 
de ces hommes iiâmortels x Mais qu'il 
s'arme d^" patience : il n'éprow^era qoe 
xîQÇigth p4.toiâànt fiir la icène^ comi:!3eq 
Xùa eft loin d'aimer ^ d'e^imer^ de connoi 
f re cçtte Couédié Amtnnt^ 

Niv 
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avec tant d'iempreffement , par ton ou par 
habitude. Que faire à cela ? relire Ces mo- 
dèles , fe pénétrer de leurs beautés , pré* 
férer un fuccès d*eftime à un fucccs d'a& 
fluence ; & faire de nouveaux efforts pour 
mériter, s'iieft poflible, des gens de goût, 
une approbation toujours confirmée par la 
poftérité. C'eft fous leurs yeux que je vais 
remettre, des larcins faits à l'Antiquité ; 
ils décideront fî je fuis un Copiftç , un 
Plagiaire ou un Imitateur. 

Dans le Soldat Fanfaron ait Plaute , le 
'Héirès a une concubine nommée Fkiloco* 
màjîe ? un rival favofifé la voit très fou- 
vent, au moyen d'uiie porte fecrette, qui 
donne de l'appartement de la Belle dans 
une: matfon voifine. SceUdrc , efclave du 
Soldat, cherche un.finge fur les toits \ il 
apperçoit la Maitrêfle de fon Patron , en 
tête-à-tête amoureux , dans le jardin du 
voifin î il cour^ le dire à PaLeftno% fon com* 
|)agnon , & le confident des deux Amants, 
Palcfirioh comptant fur là fauffe- porte, 
avertit Philoçomajïcj h fait fordr alterna^ 
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tiyement par la maifon du Soldat , 8c par 
celle de fon voifin > &: petfuade VScôledrc 
qu'il a pris la fœur jumelle de Pbilocomàfic 
pour elle-même. 

Il me feroit ^difficile d'exprimer Ten- 
thouGarmeque cecce partie d'intrigue m'inC 
pira y rétonnement où je fus qu'aucun de 
mes prédéceflciirs ne s'en fut enipaté ,& le 
defir brûlant que je fentis de la marier à un 
fujet François. Une reflemblance qui , pour 
faire illuiîon , n'avoir befoin ni du mafquc 
des Anciens 5 ni de la complaifance outrée 
des Spe£tateurs y une telle reifemblance ^ 
dis- je y me parut une fource inépuifable de 
comique ; maii je fends bientôt que la 
Pièce latine , en tti-indiquant^s beautés, 
ofFroit une infinité de défauts qU'il falloit 
éviter de traqfporter fur la Schn^ Fran- 
çoïfe. 

, Chez Plante y la faufle-porte & la ref- 
femblance des deux fœurs né font annon* 
çées qu'au fécond Ade & fans art : j'ai^ 
tâché de fixer, des les premières Scènes' 
4e ma Piecç^ l'attention du Public fur ces , 
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deux objets , fur-tout fur la fao^Te-^pOiti! | 
dont la décDuvetxe y eft prefqite mife en 
aSdon y puifqae rintriga^nt Mtrlln ^ qui % 
fenti le iBur creux , qui fe flatte d^y trou-? 
ver un tréibr ^ revient y en fiàglotaiit , dire 
4|uUI n'a découvert qu'une porta fecrette y 
à Taide de laquelle les Amants^ pourront 
fe voir & fe parler %is craindre les jaloux. 
Malgré cette précaution , j'étois perdu fî 
je n eufle trouvé le Tecret d'annoncer plai^ 
(amment cette féconde branche de mon 
intrigue , aifez petite par eUe*^méme. ï\ 
œ'eft doux d'avouer que j'en ai TobUgation 

Daos Us Fùuri^etUs de Scàpin^ le Hé- 
lyis dît à G^fonu y en pleutant : «« Qu'un 
tt jeiHie Turc de bonne mine a invité fon 
««Maître d'encrer dans une galère bien 
•• équipée j qu'ils y ont mangé des fruits 
u eircellena) 6c bu du vin qu'ils ont trouvé 
ce le meilleur du AKmde, Géronte demande 
t4 ce qu'il y a de fi aâligearit en tout cela ^0 
Ma Scèifê, calquée Air ce peu de mots, 4 
tcoujOttcs eu le pttfo gta&d fuécès , ic je fat» 
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l^kÂre d'IndUi^èr la fource ^réçieufe oi^ 

Pans le Poète Latin y la refTemblancc 
Ik: la faufTe-porte n'animent que deux oa 
trois Scènes inutiles. Jai retourné mon 
(u)et , & je Qie fuis replié de façon à les 
rendre la bafe dé la machine entière. Chez 
mon Maître , elles ne fervent qu'à trom^ 
pet un miférablc efclave , Aâeur très fu^ 
hakerne : dans ma Comédie ^ elles fervent 
à duper le Héros de la Pièce. Enfin , dans 
le Poème ancien , lés Scènes de Pkiloco- 
mafic Se de fa prétendue fœur , ont la 
inême couleur : j'ai imaginé , qu'en prc- 
faiit à mes deux jumelles une façon de 
parler & de fe mettre ^ une humeur , uhl 
irarafitere tout-à-fait oppofés, je ménagerob 
vm jeu varié à TAdrice , àts Scènes moins 
inonotones au Public , &s fur-<tout que la 
Tfaîfemblance feroit moins blelTée, 

. Jffflfth aot SpèéUeenis ii*ofitra rien imaojMt. 
leTr» pciK quelquefois n*étic pBS.Tnàfànbkble. 

Ces changements une fois préparés & 
^;idus dans ma tête , je confiai , fans hé« 



Î04 PRÉFACE, 

fiter, à lin Valet tous les fils de rintrigue; 
je lui laifTai le foin d'en combiner les ef? 
fecs y&c àt manier , à Ton gré , des refTôrts 
qui ne foht comiques &: décents que daâs 
les mains des Domeftiques , quoi qu'en aie 
pu dire ou le prétendu bon ton, ou Tim- 
puiflance de les faire agir ôc parler avec 
grâce (i). J'eus enfin la double ambition 
de donner à mon Merlin ^ la tournure d'un 
intrigant à l'antique , &: de ne pas lui taif>- 
fer les défauts qui ternlffent- la gloire des 
fourbes d'Athènes èc de Rome. Je me bor- 
nerai à citer quelques exemples, &c Je les 



(i)Qu'ilracfcroitaifédenic venger, fi je voulois tirer 
4e Toubli couces les critiques qu'on a faites de cette Pièce 
^ans fa nouveauté ! Non , rien n*eft plus plaifant pour les 
perfbnnes qui ont un peu approfondi l'Art dramatique , que 
les jugements portés en impromptu parla futilité , l'ignoraûce 
ouUjaloufie, dansks&yers» ànosfaupers , & dans cer- 
tains Journaux. Mais ce n'eil encore rien; le curieux (ëroit de 
voir ces divers libelles manufcrits , que des Gazeticrs, charn* 
bcrlans envoient , pour de l'argent, dàns-les Pays étrangers. 
Comme cesMeffîeursyTontàleifr aife,ppuî àïrà du bien 
d'eux , & du mal de Lqurs rivaux ! Comme la perfonnc qui 
les paie pour cela doic bien conhoître nos Littérateurs & notxo 
Littérature ! Ah ! U iùn bilUt qu'a la Châtre I 
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l^rendrai tous chez Plante ; quoique 7V- 
tencc foie quelquefois aui& indécent , té- 
XQoin ^Eunuque. 

Les fourbes de l'antiquité employoient . 
toute leur adrefle pour fervir les amours 
d'un Jeune étourdi avec une fille proftituée 
par des Marchands d'efclave. Voyez XEpi^ 
diquc de Plante. ' 

Les moyens qu'ils employoient étoient 
bas y crapuleux y Se àiékés par la fcéléra* 
tefle même. Dans la Cajfine j le père & 
le fils font amoureux de Y Héroïne ; mais 
comme Choftrate veille fur ellej le pre- 
mier détermine fon Jardinier à la deman- 
der en mariage , lui promettant de laffran-. 
chir , moyennant qu'il lui cédera la pre- 
mière nuit, Chalin fait les mêmes conven* 
tions avec fon jeune Patron. 

Un intrigant de Rome ne fervoit quel^ 
quefois les amours de fon jeune Maître 
avec une concubine , qu'en mettant dans 
fon parti le père de ce même jeune hom- 
Xjae. Dans VAJînaire , Agîrippe eft épris 
d'une courtifatine , élevé de /a> M 
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CUorctte : tant <jull a 4e Fargent, Il «fl- 
bien reçu } dès q<ie fôn f réfor eft épiûfé , 
la porte lui cft fermée. Son p«e , ififtniit 
de Ton malheur, liii confeilte de volet f^ 
mère, & lui indique les moyens d'y tiv^Xi 
à condition qu'il aura fa part de leur bonne* 
fortune. 

Enfin , ils n'agifloient bien fouvffritquô 
pour leur propre compte , ce qui ne Xku :• 
roit intéreffer les honnête; gens. La Per^ 
fanne a bien complettement ce défaut ( i ). ^ 

£n parcourant ndn-ieulement les Piec» 
dont je viens de parler , mais celles dont 
toutes les Nations fe font glorifiée^ , j'at 
découvert , dans les Imitateurs , une liberté 
bien artrayante, fans doute , mais que 
notre fiécle , devenu (dus difficile , ne pi^-^ 
donneroit pas. Â comm^icer par les Imi- 
tateurs latins ^Plauu bc Térenceom tranfc 
porté , fur le Théâtre de Rxime, les fujet^ 
Grecs ^ fans fe donner la peine d'en chan-* 



(i) Voyez V4rt 4e la Comidît^ volume II, alrticlc 
Pkccs iatriguées par les Valets^ 
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ger les mœurs. Ce dé^utr eu devenu de 
plus en plus ienûble , à mefuce que les 
Italiens &: pluTieurs autres Naàans Tonc 
trouvé trop commode po4r le rejetter ^ & 
que , de proche en proche , H s'eft accré* 
dite fur la Scène Françoife* H faut , en 
effet , avoir le génie de Molicrc pour nous 
amufer encore avec une intrigue à la grco» 
que , dont les Marchands d'efclavçs , les 
filles expofées , vendues & retrouvées, &c. 
&c. font tout rintérçt- 

Trop certain malheureufement de n'a- 
voir pas les mêmes reifources dans l'ima^ 
gination, & de ne pouvoir, racheter , pat 
àcs beautés inconnues , des défauts géné- 
ralement fentis y je m'iropofai U loi de re- 
jetter tout ce que je ne pourrois pas adapter 
à nos nururs.. Pour rendre mon intrigant 
plus piquant , yt lu* ordonnai d'étudier le 
caraâkere de l'homme qu'if avjoif à duper ^ 
de nouer ce fil à i;elui de la faiilfc'porte^ 
âi celui de la reiïemblance des deux fœurs ^ 
& de ne janiais perdre de vue ces trois 
objets. Je ne lui ai jamais permis de fe 



> 
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relever , qu'après avoir efluyé trois ou qui-^' 
tre révers. 

Jai tenté davantage. M*étantaflliré que 
le reproche fait aux intrigants de tous 
les âges Se de tous les pays , de ne jamais 
amener le dénouement y étoit fondé ; 
après m'être convaincu par mes recher- 
ches mêmes , que rien n'étoit fi difficile, 
puifqu'aucun Poète n'y avoit réuflî , je 
m'impofai cette nouvelle tâche. 

J'avouerai que ma Pièce , travaillée SC 
finie d'après les principes que je viens de 
détailler , me donna le plus grand defir de 
la voir fur la Scène : non que j'eufle la va- 
nité de croire avoir fait un chef-d'œuvre ; 
mais je penfai bonnement que le vernis 
d'antiquité, répandu fur mon Quvrage , fe- 
roit taire la févérité d'une partie dé mes ju- 
ges, &: doubleroit l'indulgence des autres. 
Quelle fut ma furprife , quand je vis que 
les perfonnes les plus faites pour apprécier 
la manière des Anciens,étoientàcent mille 
lieues de ce qu'elles appelloientcependant 
la bonne Comédie i....« 

Ici 
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-^ ici je tais tirie infinité de chiofes trop dé-* 
tefpérantes pour ceux des Auteurs dramati- 
<Jues, qui dôtitierit la préCérètice à l'ançiëh 
genre ; & je m'empreflede leur répéter 
que , s'ils n'obtiennent d'abord que le fut 
firage de quelques connoiffeurs , ce fuffrage 
€ft d'autant plus flatteur , qu'avec le temps 
il entraîne celui du grand nombre. Je n'ai 
pas utl feul protédeur : je ne fuis prôné par 
aucune coterie j depuis treize ans que cpttë 
Comédie eft fur laSccné Françoife ,ene en 
a dîfparu pendant diî: années confécutives : 
elle y a tout au plus été jouée vingt fois , 8c 
prefque toujours les petits jours ;- malgré 
tout cela, & nîalgré fés défauts , elle Tur* 
nage : on daigne la citer ; le Public veut bien 
lui prodiguer des applaudilTements tou- 
jours plus multipliés, toujours plus flat- 
teurs j les Nations étrangères l'ont adop^ 
tée >tJ>out comble de gloire , les Critiques 
commencent à s'en occuper férieufement^ 
Hélas i Jti'aurai-je jamais l'honneur d'être 
déchiré comme Malien? 

Tome L Q 
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La Sçènfi e:fi^ À la Campagne , près d^un Fillage 

aux environs de Paris. 
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te fond du Théâtre -^préfisatt deux maîfons contigiits , 
7haisd*uï}^ arckiteâure diffiérçnu : Us deux portes font iloi- 
^es l'Une de l'autre, ( La' màifon* de Madame Argaii te cft à 
gaodifi du Spedateoc > &roc)ls de M/Rkhafd eft à dxolce. ) 



' A4, dek Porté ,' Secret airc^Sc Souffleur en chef de la Co- 
txxi^4..^^Vi^^ tQujours. zélé pour tout xe.qnl aiqodjqae 
rapport à TArç dra^atiqujCs^pris Iç foin d'in4ifiupr.|a pou- 
tion'dcs pcrroqnages, par les rangs. qu*ont leurs n6ms au' 
c)ot«Aïèht€ittent»de'cbaqaf''Secttiî. feclii! dcFAdcûr, qui doit 
htf^^^i MjfsUi^y^ (biSpcû^etuî^C cm côt^die là Rcinc)^ 
e(l imprimé le premier^» aiu^ 4u< t^e;^ I.es d^^ax^get^çn^s de 
place qui fe font dans les Scènes , (ont indiqués, par des ren- 
vois, au bas des pages, r; ' o 
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ACTE PREMIER. 
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SCENE PREMIERE. 



MERLIN ,fortant de la maifon de M. Rkhardé 

^^AaSeL^ mon cher 'Merlin , |ejcrois^<5ue là f<î>^ 
tune veut fe réconcilier avec le mérite. C# mati^ 
je plaçois une table dans j'appîrftement de Made- 
.tuoifelb JEoSilie. Au hmn dont lé mur à rçfefiti ^ 
.j'àijug&quilétoit crèux, Gcs deoxriiaifan^.de câih- 
.pa^nfi.QÔt appanenu à uît certain Moridor > Jticliô 
avare. Les avares cachent ordinairemeot lew 9t' 

Oij 
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gent : la mort les furprend y leur tréfor appartient 
Â celai qui le découvre. Je crois avoir trouvé celtû 
de Moadof , & je n'attends pour le changer de lo- 
gement , qu un inftant favorable. Je favoure déjà 
tous les plaifirs que donnent les richeffes. Quel 
train ! quels équipages ! Je veux faire envier mon 
fort par mes anciens Maîtres . • • . Voici Marton : 
courons loi faire parc d'un bohheut que je veux 
partager avec elle . . . • Alte-là : les femmes n*ont 
pas afiez de prudence pour taire toutes leurs bon^ 
nés fortunes. 



S C E N E I L 

MARTON yjortant de c}u[ Madame ArgahU p 

MERLIN. 



Merlin. 

Bon jour , mon Adorable. Peut-on favoîr ce que 
tu viens de faire dans cette maifon y voiiine dé la 
nôtre ? 

Marton. 
Mônfîeur Richard , mon Maître Se le tien , eft. 
allé avec fon Jardinier dans le Village. Je profite 
de fon abfence pour négocier certaine afiàir&donc 
|e veux te faire part. . 
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Merlin. 
Avant tout, écoute -moi. J'ai un pre/Ièntimem: 
iecret que je vais faire fortune \ & je voudrois . • • 

M A R T o K. 

Et moi , je viens te propofer le moyen de réali- 
fer ton prellèntiment. Veux-tu gagner deux mill^ 
écus? 

Merlin. 

La pefte ! trois mille , s'il le faut. 

M A R T o N. 

Te fens-tu le talent néceflaire pour tromper un 
vieux Tuteur amoiureux y & £ervir deux jeuneis 
Amants ? 

Merlin. 

C*eft mon fort a moi que Tadreflè & rinduftrie. 
Tous mes ancêtres fe font diftingués dans cette no^ 
ble carrière j & j'ofe me flatter d'avoir jufqu'à pré- 
ient marché dignement fur leurs traces, 

M A R T o N. 

Cette noble émulation me plaît j & je vais t'ap*» 
prendre bien des chofes. 

Merlin. 

Fais^moi une expofition claire & fimple de l'état 
où font les affaires , nous marcherons plus uniment; 

M A R T o N. 

Mondor, à qui appartenoient ces deux maifons, 
jkiilà en mourant deux nièces jumelles > qui s par pa^ . 

Oiij 
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renthefe, fe relTembkftt parfaitement par la taille 8C 
les traits , mais point du tout par le caraâere» 

Merlin, 

On m'en a dit quelque çhofe. 

M A R T N, ' . 

. jMondor confia Hortenfe à Madame Argante j 
fa fœur j & Emilie à Monfieur Richard , ton vieux 
Maître. Il donna à chaque nièce une de ces mai- 
fons , & laifTa à ton Patron , par fon teftament ,, le 
refte de fa fortune 9 pour la leur partager quand 
elles fe marieront ; avec la claufe exprçffe > que , fi 
l'une fe marie fans l'aveu de M, Richard , fa parc 
fera donnée à l'autre, 

Merlin. 

Je vois avec chagrin que le confentement dft Tu- 
teur e(l très-nécefiairé : poûrfuis. 

M A R T O N, 

Ton Maître , obligé de voir fouvent la tante , 
s'offrit à elle pour épouXt La Dame , qui depuis 
long-temps cherchoit un fécond mari, accepta l'of. 
fre y & Richard pronût par écrit , d'époufer dan^ç 
dçux mois, 

Merlin. 

Je commence à deviner : au bout dipce temps il 
n'en voulut rien faire ? 

M A R T G N, 

. Précifément, Il compara les charmes dé Mada^- 
mq Armante > qui a foixante ans , avec cçux d'£« 
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' mille ^ fa pupille 5 qui n'en a que dix-hait: toute 
• comparaîfoh &ite , il donne la préférencie à là nièce. 

Merlin. 
Et la nièce comparé les agréments de quelque 
Jeune homme avec les défagréments de mon anti- 
que maître : toute comparaifon faite , elle donne 
' la préférence au jeune homme j celafe devine en« 
core. 

Ma r t o n. 
Ah, Merlin,elle aime Damîs,un Jeune Marquis ; 
mais un Marquis . . . comme on nen voit point ! Il 
n'eft ni fuffifant , ni léger , ni étourdi , ni pétulant. 
Il a de lefprit , fans que ce foit aux dépens du bon 
fens ; il eft brave & d'une illuftre naiflance : croi- 
"rois-tu qu'il ne parle jamais de fes ancêtres , ni de 
fa- valeur? ^ 

Merlin. 
Peut-être paie-t-il exactement fes dettes ? 

M^ A^R T o N. 

11 fait mieux , il n'emptunte jamais. 

M B R L-^ I N. 

Oh diabb ! tu dis vrai j c'eft le phénix des 
Marquis. 

M A R T b N. ' 
11 apprend que Monfieur Richard notis a fait 

» 

quitter Paris : il vole fe jetter aux pieds dé k Tanre^ 
l.a dame à fon tour ki conéefês chastrnî^. Ife for- 
meot de concerf le- (Kffdii, de s'opf>bfer aux ptd|e« 

Oiv 
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amoureux de ton maître y & ils fpnt arrivés ce maÔ4 
flans cette maifon, dont Madame Argante joui(| 
comme tutrice d'Hortenfe. 

Merlin, 
Et cette Portenfe , eft-elie du voyage ? 

1^ A R T p N. 
Non : pn la lailTe dans le Couvent » jufqu'à ç^ 
qu'un parti fe préfente* 

M £ R L I >{• 

Dis-moi : pourquoi Madame Argante , en ver- 
tu de la promefTe de Monfieur Richard, q'eiTay^ 
t-elle pas de fe faire époufer par force ? 

M A R T o K. 

|ille diffère toujours , parcequç \t Public a , dlt^ 
çUe , mauvaife opinion des attraits d'une femmie 
qui eft obligée de plaider pour avoir un époux. 

Merlin. 

Elle a raifon » & le Public auffi^ 

M A R T O' N. . 

Enfin > fi tu peux unir Emilie au Marquis» 6c h 
Tante à ton vieux Maître > on te promet dçux 
mille écust 

M E ;r l in, gravement. 

Puifque Monfieur Richard a promis d'époufei^ 
Madame Argante » puifque les deux jeunes Amants 
;*aiment de bonne foi» tous les cœurs bien^ placés 
4pivent s'intérefier au fuccès de ces deux marîar 
^, Je ÇQndttS donc ^ je vew^ > je |>rétçn4s qn'Us 
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Ibîent terminés au plutôt , ôc je puis , fans bleflçc 
fna Phiiofbphie > Ëdre mes efforts pour leur réuflîte. 

M A R T o N, 

Moniieur Richard fait que la Tante eft ici. II a 
cléfendu à Emilie & à moi d'aller chez elle. Mais il 
Ignore Tarrivée de fon rival qui fe cache avec foin,' 
fie qui a laifle fes gens dans le village^ 

Merlin, 

La précaution eft bonne. 

]^ A R T O K. 

Avant le retour du Tuteur , il faut procurer une 
çnpreyue aux jeunes Amants , qui ne fe font pas 
,vus depuis quinsçe grands jours. Damis va fe ren- 
dre ici : je l'attends. Cours dire à ma Maitreflè quç 
je la prie de defcendre ; mais ne Tinfiruis pas de 
r^rivée de Dapis : fa furprife fera plus agréable. 

M I R L I N. 

J'y cours. {A pan) Fortune , m ne fers jamais â 
djçmi ! Pendant Tabfence d'Emilie , je pourrai pla< 
commodément enlever mon cher tréfor. 

( // entre ckci M. Richard, ) 




s LE TUTEUR DUPÉ, 



» 



S C E N E I I L 

M ARTON> DAUl S, fortani de ckel 

Madame . Argana. 



D À M I s. 

E H bien , Marton ! te devrai- je mon bonheur ? 

M A R T O N. 

J'ai deux bonnes nouvelles à vous apprendre^ 
Merlin eft de notre parti , & Mademoifelle Emif 
lie va paroître. 

D A M I S« 

Emilie va paroître ! Dieux ! . . . Mon cœur vole 
nu-devant d'elle ! ... Mais , dis-moi j ma chère Mar- 
ton , Tabfence, fouvent trop fatale aux Amants , 
ne m'a-t-elle pas été fimefte ? Ta belle Maître(& 
te parle- t-elle, fouvent de moi ? 

Marton. 

Toujours. Elle facrifie à ce plaifir, jufqu'au foin 
de fa toilette. Si pour lors vous pouviez être caché 
dans un coin > & nous entendre ^ que vous feriez 
content ! 

D A M I s. 

Tu m'enchantes ! 



\ 



M A R "T O N. 

Une jeune perfonne , qui fe croit feule avec fa 
i:onfidenté , dît des chofes bien expreflîves. 

P A M I s , vivement, 
i ' Ah, ma chère Marton , fî tu voulois , je le golî- 
terois ce plaifir pur , inexprimable , d'entendre K 
JEmilie peindre tous les fentiments que je lui int 
pire , & me faire, fans hie voir, les aveux lès plus 
cendres ! ^ 

M A R T p ^« 

Oui ! cette dclicateflè me plaît dans un Âmanc 
jde nos jours. Eloignez-vous , & vous repatoîtrez 
quand la converfation fera engagée. ^, 

D A M I s , Vembrajfant. 

Tues divine ! juge de ma recô^nnoi0àncG pair 
la grandeur du fervice que tu me rends. 

M A R T N. 

P^rrçz dpnc ; l'on vous verrJu 

Damisje^fuhi^ 
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SCENE IV. 
MARTON, EMILIE, DkUl S cachet 



Emilie^ fortant de che[ M. Richard. 

A H Marton , n'as- tu pas vu quelqu'un qui fe ctt*, 
che derrière ces arbres ? Je me recire vite. 
Marton, tf part. 
Puifqu'elle veut fuir , elle n'a furement pas r©-; 
Connu'Damis. ( Haut. ) Arrêtez un moment. 

Emilie. 
Tu m'appelles en vain. 

M A R T o N , if parf. 
Pour la retenir , il n'y a qu'à la mettre tout bai 
de la confidence. ( Bas a Emilie.) Mademoi/èlle, 
l'homme qui fe cache eft un pauvre diable d'amou* 
reux qui a recours à cette rufe , pour favoir biea 
au vrai ce que vous penfez de lui. 

Emilie. 
Quoi ! je ferai toujours perfécutée par mon 
tyran! 

Marton. 
Eh non ! c'eft ... 

Emilie. 
Je ne t'écoace point» 
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. D A M I s y à paru 
Approchons pour entendre. Dieux î quel mo^ 
ment flatteur l'Amour me prépare ! 

Apprenez . • . 

£ M I L I s. 

A quoi bon fe cacher ? Je hii aurois dit à luia 

^ 

xnème qu'il m obfede en vain. 

D A M I s 5 à paru 
Xx>mment donc ! 

M A R T O Ht 

En voici bien d'un autre ! 

1 

£ M I L I Bj 

Que je ne l'aime point . . • 

D A H I s 9 i paru 
L'ingrate / 

£ M I L I z. 

Que Je ne l'aimerai jamais • . . 

D A M I s, à paru 
La perfide ! Ah , j'en mourrai I 
MARTOMiEMiLiE m f arrêtant i faifarù 
Jiffu i D A M I s cCapprochtr. . 
Tournez-vous. 

£ M I L I E. 

Non. 

Damis , JÇuîu voix étouffée. 
£lle nt veut pas me voii; ! Paroifloos Se forjoiuf 
Tiafidelle à rougir» 
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avec elle ^ les moyens de perfuader ou de vaincttf 
votre Tuteuf / 

Emilie. 

Allons: pui{fions-nou$ y réuflir ! 
( I ) Ma^ton i fe j tuant entre Us Amantsà 

Que les Amants font imprudents ! Arrêtez : 3 
y a long-temps que Monfieur Richard eft fortt| 
il peut revenir dan$ la minute : il vous a défendu 
de voir votre tante. Aurois- je le temps , malgré 
ma vigilance , de vous avertir , & vous, de rentrer 
fans qu'il vous voye? Sa jaloufîe lui fera naître mille 
foupçons : il éclairera déformais fî bien toutes vos 
démarches , que vous ne pourrez plus vous parler y 
pas même vous écrire. 

EMiLiE,><i Manon^ 

Ah , m me fais frémir ! 

D A M I S# 

Ma chère Marron . . * 

M A R T o N , fur U menu ton. 

Mon cher Monfîeur, je vous parois cruelle : éi 
non , non , je ne le fuis point \ Attendez un inftant 
plus favorable , la prudence l'exige • . • 
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SCENE V. 
àMILIÉ , DAMIS , MARTON j MEIàlN , 

qui fort de ckci AL Richard. 



M A R T O N. 

Mais yoîcî Merlin. Qu'il a Tair tride ! 

Merlin, fanglottaru. 
Àh! cendres Amants, que vous êtes heureux i 

D A M I s. 
Nous I Merlin ? 

M E R L I K< 

Vous-mêmes. Je viens vous annoncer la plus 
agréable des nouvelles. 

EMILIE,^ Merlin. 
Le moyen de te croire , fi m pleures toujours ? 

M £ R L I K. 

RéjouiflTez-vous, vous dis-je j & laiilèz-moi fan^ 
giotter à mon aife. 

t) A M I s* 

Ce ton lamentable s'accorde mal avec les heu- 
teufes nouvelles que tu viens , dis - tu 5 nouf 
annoncer ! 

Merlin. 

Hélas! j'ai un çha^rinM^fi chagrinant!.... 

Tome I. Jp 

•1 
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É M I L I B. 

Explique-toi , je te prie. 

X D A M I s. 

Apprends - nous pourquoi nous devons ûoqff 

réjouir. 

M A R T o N , à Merlin. 

Dis-moi le fu^et de tes larmes. 

Je vais vous fatisfaire tous trois, en vous racon- 
tant mon aventure : vous rirez de ce qu'elle peur 
avoir de bon pour vous; je gémirai des coups dont 
le deftin barbare accabk le héros de Thiftoire. 

D A M I s.. 

Allons, dépèche-toi. 

M £ R I. 1 N. 

Mille circonftances m'ont fait croire qu'un des 
murs de la chambre de MademoifeUe, recéloitim 
tréfor : je m'étois livré d'avance au doux plaifird'en 
prendre pofTeffion. Je viens de lever la tapifferie. 
Je travaillois^ avec un fain, une ardeur infatigable. 
Hélas! & mille fois hélas !«.. Ceft ici que votre joie 
& mes larmes doivent redoubler : félicitez-yous , 
Se plaignez, l'infortuné Merlin,. 

È M I L I £r 

Achevé vîte. 

M E R i r ^. 
Au lieu de ce cher, de ce précieux tréfor, j'ai 
trouvé une porte pratiquée avec beaucoup d'art > 
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bui donne dans la maifon & dans l'appartement 
de Madame Argante; 

D À M 1 S; 

El bîen> Merlin ? 

Merlin ^ avec vivacité & une forte tThumeun 

Eh bien , Monfîeur ! ne voyez-vous ^as la faci- 
lité que cela vous donne pour vous entretenir., en 

dépité... 

D A >t ï s. 

Il à raifon* AÎi ! ma chère Eihiiie ! ah ! mon cheif 
Merlin y quel bonheur ! 

É M i t I 2; 
Quelle joie ! 

M E K 1 I Ni 

Quel coup âffiréux ! Ah| fortuné! 

M A R T O Ni 

Ma foi , je ne fais fur quel ton lé pi^endf éi 
D A M I s ^ if Emilie 

V2it ce moyen , nous pourrons nous voir & nous 
J>arler à toute heure en préfence de votre Tante* 
Mon cher MerUn, je ne veux pas qu'une fi/heu-' 
teufe découverte foit infruâueufe pour toi i tu feras 
content Crois de plus , qu'au lieu de deux milléf 
^cus que je t'ai fait promettre 5 je t'en donnerai 
quatre mille, fi m réuffis â m'unir avec £milie« 

M E R L X N# 

Quatre mille écus ? 
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D A M I s. 

Oui. 

Me r l i n. 

Oui ! je fuis auflî content que vous > Môn&urt 
Tos propos font bien confolonts. Je vais rêver àvoH 
affaires. 

M A k T O K« 

Et moi, je veux te féconder. 

Emilie. 

Comptez tous deux fur ma reconnoiffance* 
M A R T o N , J Emilie. 

Et vous , fur notre zèle. Allons furprendre agréai 
blement Madanle Argante. {à Mtrlin) Toi , va 
faire fentinelle fur la route qui doit conduire ici 
Monfîeur Richard. 

{Emilie^ Damis & Manon entrent <:hei Madame 
Arganti, ) 
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.: s CE HE V L J A 

UEKLIK ifeul. - - 

>^ L L o M s Merlxti .... dû çour^^e , mon ami > de la 
tête : il faut fe (îgnaler icL Les douze mille livres 
que Damis vous promet, font précifément douze 
mille raiibns qui prouvent q^e Monfieur JRichajrd 
doit être dupé.... Cela eft fort bien calculé : mais, 
la chofe a fes difficultés. Réflcchiflbns im peu. Pre- 
mièrement , Monfieur Richard» très honnête Pari-* 
fien , n'eft pas un homme dfefpritp> tant s'en faut j 
mais il croit en avoir beaucoup ^ par conféquent , il 
eft fort attaché à {es opinions ; une fois qu'il ^ pris u{i 
parti, il faut bien du ménagement & de l'adrefle 
pour le faire changer d'avis , fans bleflèr fon amour- 
propre. Secondement VU détefte qu'on te cànfeille •. 
&.vQilà:le diable! Gon^wit réufiir i le tfoiîcipet , 
$-*il ne fujt jamais mj&saoi^eiisr ? Allons, ;^|pp? ;.,'ô% 
eft IjiçjgT for; .quaild on 'connoît : le finbl^r c|e)-Jfoiv 
adverfaire j §ç fi'^kÛleufô j^^aiique.de reflfoigsç^jg 
l'amour Se l'wssét fîtât<îtil ift'QiipïOiëÇ^r^ 

.'i . . A i-ï .> i ji 
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• • SCENE ï. ' ' 

MERLIN, yiiz/; venant du côU droite 

Jvl o N s I EU R Richard vieiit fm mes pas : rpjitfônsf 
ptvànt qu il me voiç. ' ^ ' 



: SCENE I I. 

- • f . - -> - 

M iS R L I N, <&«5 & jW; R iC if A 



-M-t . V. 

^> ^ I c H ^ a D ;^ y^nt4u çâttd/roU.» ^ 

x\ H ! Madame Argiuite ,' vous mç |<kiez:d&cei| 
tours! vous avez beau là^ > je né fuis pksrt^pl'- 
liiâtre \ mais quâtid j'ai réfoiu quel^fle chofe , flof 
pîinae contredit ^i^noîa^j^iî dééiietds;> *- • 

\\ murmure. 

Richard, 
J'entreprends un long i^|iénible voyage; je m f 

, :^ \ -. 
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îoigne de Paris .« de trois^ mortelles lieues , pour 
fuir les ennemis de mon repos : il$ yienn^ent me ' 
troubler ici ! Oh, ç'eft trop fort ! 

M B R i ï N, àpîxru 

Les affaires vont mal r courons vite £epater nos 
Amants, 

R I CHAR D, 

Merlin , te voilà ? Eh , Merlin ! Merlin! écoute î 

M JE R 1 1 N , s^ approchant^ 

' JExeufei, Monfieur : je ne vous appercevoîs pas. 
( â part) U eft .ppuï?t^nt ttéceflàire que |e rentre 
avant..., 

R I C H A R D« 

Merlin , je fuis contint de toi : tu es toujours 
4e mon avis» 

M E R l. I K. 

Par ce moyen Je fuis sûr d'être du parti de la 
raifon.... Permettez..,. 

Richard, V arrêtant. 
Le bon fujet ! Je veux te donner*.*. 

M E R X. 1 N. 

Quelques louis ? 

Richard» 
Fi ! je veux te récompenser plus noblement. 
Me ri. tK, à part. 
.' Pefte! voyons,... (kaiit) Ahl h générofité eft U 
première de^ vertus )& v^us la poifédez. v 

Piv 
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Richard. 

Je veux te donner.,., toute ma confiance, 

M I R L f N. 

Monfieur ., en vérité . •-. Thonneur que vous mç 
^ites me péaetre,,»^ Votre confiance eft unbiei|,„# 
J'en fer^ bpn ufage. 

R I C H A R^ D, 

; Mpn pauvre Merlin ; il eft une perfonne donc 
l'arrivée m alaripe beaucoup. 

Merlin, <i paru 
Auroit-il appris l'arrivée du Marquis ? {Haut.') 
Ah , Monfieur , il faut convenir que Madame Ar- 
gante eft bien acharnée après vous» < 

Richard. 
Ce ri*eft pas ce qui nie fait le plus de peine : elle 
eft arrivée, m'a-t-on dit , avec iin jeune homme j; 
£ç j'ai reconnu dans le village la livrce de DamiSt 

M E R i:. I N, 

Tout eft perdu ! 

Richard. 
Non , tout n'eft pas perdu : il fera bien adroit 
f'il réufixt à voir Emilie. 

Merlin. 
Aflurément : vous y avez mis bon ordre, 

Richard. 
Je ne veux pas aller chez Madame Argantc ï 
tarainte d'éclater, * Va lui dire de ma part , qa'cllQ 
'£f fpn Marquis font venus fore inutilement. Ajoii? 



i 
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4te que je ferois déjà le mari d'Emilie > fi je n at- 
fendois mon frère pour affifter à mes noces. 

* M E R If I K. 

Vous facrifiez vos plaifirs à l'amitié fraternelle ! 
jcela êft édifiant. On voit que vous tenez du bon 
vieux temps. 

Richard, en confidence* 
11 eft mon aîné j il n'a point d'enfants J & je 
compte être fon héritier. 

MbrliN)^ partf^ 
Je me trompois y fon amitié eft du fiecle. 

'Richard. 
11 m'a prié de l'attendre deux jours. Auffi-tôt 
ftprès fon arrivée j'époufe Emilie : tu peux l'affureç 
i Madame Acgante. Pars. 

M £ R L I N. • . 

Très-volontiersî i o > 

I c H A n; »*, reunant Merlin. 
Non 3 attends encore : Soyons ce que veut Gre^ 
goire , avec cçt air effaré. 
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SCENE I I I. 
GRÉGOIRE, RICHARD, MERLIN. 



Gregoirs, venant du çôu gauche, £un air 

cffbuffié. 

Ouf! xnorgiié | fi vous favi^ c'que jTavons ^ 
vous creveôeai de. Kige, _ 

.R I ç J% 4i IL J9, 

Qu'eft-ce ? Il m'àlanue^l r ; 0. . 

■M B R. fc rJ-.-'W; '.' 

Il m'alarme auffi^ Jç £ti$ ravi de Q'ètr^ (us i^ot 
tré. Sachons . , . . 

G R é G O I R s. . ::.* 

ComméjeVvemoi^de jnMiii'bas».^ attendez.;; 

«l'eft avis que je chantions.. V. 

R I c H A R. ©.,. :tf Grégoire. 
£H > bourreau , que fait ton chant à ce que tH 
veux me dire ? 

G R É.GO I R E, 

Morgue, un tandnèt de patience ! Comme vous 
vous échauffez fans rian favoir ! vous vous échauf 
ferez hian plus quand vous faurez ce que j'ons vu* 

M£RLiN>à part^ 

Je fuis à la torture* 
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Ç. l Ç H A R p, 

parje donc vîte, 

Grégoire. 

• ■ ■ ■ . j 

Oh , très-vplonti|çrs ! . . . Nanin , Morgue . , ^ 

(chut , bec coufu . • * ce que f avqnfe à vous di^ç ^ft 
par trop chagrinai^t : il vaut raiissix que vous n'ea 
fâchiez riaq* -, 

R I c H A. R D, 

» » ■ ■ 

Traître , parleras-tu ... ou je t'çttangle, 

Grégoire. 
Eh bian] î ons vu darrière les.yitr^ de Madame 
Argante , deux philofomies qui fe parliont de très- 
près : Tune appartient à un jeune homme 3 l'aucrç 
à Maninefelle ÈiriiHé. 

M E- RL I N , kfàru 
; Ah ! le poqpiA^pu^ perd I 

Rjî ç H A R. fe ' .. 
Après.lea dflfeàfeiqiie jeM ii feijte$Ld'aIter cheal. 
f^ tante 1 

G:R É G O I R B, 

Tenez , notmàître , j'vous confeiHons de bon- 
ne amiquié d^ laiflèr fte j»itîeflèvU tranquille. 
• ! ; : R Li c H A R Pb' ; 

Le traitre a la manie 4^ donn^ é^ çonf^ \ • 

1' . •- • ' * 

G R EGO I R,-I. 

JEt vous, celle de n'en voukar recMôk auca*fe 

Ri c h a r.d. 
«^i-^^toi ^ fie. courons tous fuipiendie Emilii^^ 
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M E R 1 1 N , â part. 
Ahie ! (haut) Toutbeau,Monfieurj tout beau j 
un peu de fang-froid* - 

RicHARDyi Merlin* 
Du fang'froid , quand on m'aflaiEné! 

' ' : ' M E R L I K 

Je ne fuis pas moins intrigue que vous. 

Richard, 
Volons donc ... 

Merlin, P arrêtant. 

Un moment , s'il vous plaît , un moment! 

» 

R l.ç H A R p. 

Va- tu aufli me donner des confeils? 

M P:R:L I î^^. 

Moi , Monfîeur ? bh que non ! je ne- fuis pas 
aflez fot. La pefte ! ... je vou^connoîs trop bien ! 
Je vous prierai feul^ivei^t de t^cturfur le prc^'et: 
que vous form^. 

Richard. 

Comment, mon idée n'eft-elle pas^honne^ 

' - Af E R L I K. 

Excellente ! divine ! & votre trouble vous em-«. 
pèche à*%n voir toute la bonté. ' ^ ' '^ 

R I C H A'R' ri. 

Je le crôitoisr afTea:. :I 

M s R L I N./ 

Peur peu que vous vouliez oéfléchir, voosfpbu^t 



GOMÉBIE JcTE II ijy 

. ^ei en tirer un meilleur parti. Vous v^errez que fi 
zious entrons tous en défordre chez Madame Ar- 
gante , Emilie peut fe gliffer dans lappartement 
de fa Tante , de-là dans la cour , gagner la grande-* 
porte , forrit de la maifon , rentrer chez vous , & 
foutenir que Grégoire s'eft trompé. Au contraire , 
pour qu'Emilie n'eût pas le mot à dire , Grégoire 
devroit aller doucement à la porte de fon apparte^ 
fnent écouter fi effeétivement elle n'y eft point. 

Grégoire. 
Oh> morgue, j'en fommes sûr. 

M £ R L I N. 

N'importe. J'irai, moi , fort vîte , voir ce qui ie 
^afle chez Madame Argante. Pendant ce temps-U 
vous relierez ici les yeux attachés fur ces deux 
portes , Se par ce moyen je défie qu'on puiflè vous 
en faire accroire. 

Richard. 

Enefïbt, enréfiéchifiàntunpeu, je vois tout cela; 

Merlin. 

Je vous le difois bien : ce n'eft qu'une fuite de 
ce que vous avez d'abord imaginé. Voilà l'effet 
d'une bonne penfée^elle en fait naître mille autres. 

Richard. 
Ce garçon-là s'eft bien formé , depuis qu'il eft 
a mon fervice. 



i5« LE TUTEUR Î)ÙPÊ^ 

M s R L I N. 

Si cependant vous trouvez plus à propos que nctoi 
tdlions tous enfemble chez Madame Argante...^ 

R I c H A R i>. 

Non , je ne fuis pas allez imprudent. 

Merlin^ 

Ne perdez donc pas ces deux portes de yuev . : i 
(â Grégoire) Souviehs-toi que tu dois marcher fort 
doucement ..*. & moi fort vîte. ( il part comme un 
éclair. ) ' 



SCENE V L 

RICHARD, ftut^ Us yeux attachés fur ïeS 

deux portes. 

1 A RBLBu> de cette façon, je défie Emilie de ren^ 
fret fans que je la voie ! Il faut convenir que je 
viens d'avoir uiïe bdnfte idée.*.. Perfonne ne fort 
cntore. Cependant Emilie eft avec mon rival 
Je fuis fur les épines^*.* PétoufFe ^ je fuis mon 



«•••• 



^^^tfi 
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.^— — I ■—— ——*—!■■— ■ 

«fcl I ■ ■ I ■■ ■ . . Il » — — ^^ 

S C E N E V. 

RICHARD: EMILIE, MARTON, 
CRÉGOIREj Us trois derniers fortant de 
che:^ M» Richard* 



RicHAl^^D, à lui'-méme* 

A H , je renais î Emilie étoît chez elle : Grégoire 
«ecoic trompé. 

Gr£€Oirb> à lui-même. 
Morgue , jarnigué , tatigué , fi Mamnefelle 
n*eft pas forciere , je fommes un fot. Stapendanu^r 
( il regarde les deux maifons. ) 

Emilie > avec uru fierté décente , à Richard. 
Quoi , Monfîeur ! eft-ce vous qui ordonnez ï 
Grégoire de faire fentinelle jufqueç dans mon ap* 
partement. 

Richard. 
Pardon, belle Emilie.*.» 

• M A R T o N. 

Voilà qui crie vengeance ! on nous interrompt 
dans le feul moment de fatisfaâîon que nous ayons 
goûté depuis un temps infini. Nous en étions 2 
l'endroit le plus intéreflànt d'un Roman : , deux 
tendres Amants fe voyoient , en dépit d'un jaloux ; 
iUfe parloient avec cette vivacité , cet enthoufiaime 



*4o LE TUTÊtJR bUPÊ, 

charmant, que Ton fent mieux qu'on ne peut Tex^ 
primer ; ils cherchoient le moyen de tromper létir 

tyran..... 

Richard, vivement à Màfton. 

' Vous lifîez-lâ un fort vilain Iivrie , ttia mfe. 

M A R T O N. 

Nous partagions fi bien leur fituation , au mo- 
ment OÙ nous avons été troublées par ce maraucL.M. 

GaiGoiRE* 
Grand-marcî , Mamnefelle Marron. 

Richard. 

Pardon , encore une fois , belle Emilie. L amour 

qui fait tout excufer , ma rendu coupable.... Vous 

détournez vos beaux yeux...*^ (0 Uu feul mot de 

douceur de cette bouche adorable , & je mourrai 

de joie. 

M A R T o N , à parti 

Ah, j(î nous en étions bien sûres !.•». 
V Emilie, foupirant. 

Hélas ! 

Richard, 

Qu entens-Je ! votre petit cœur foupîre f 
Emilie, d'un ton affectueux. 

Oui , Monfieur , vous m'affligez. Il n eft pa» 
flatteur pour une ame bien née de rendre un ga- 
lant homme malheureux , & de faire naître une 



(i) Marton, Richard, Emilie, Grégoire. 

tendreflci 
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tendreflè qu'elle ne peut pvtager. Odbliez un© 
in^ate qui ne fauroit ceflèr de l'être. Voudriez- 
Yous poâeder ma main fans mon cœur ? 

Richard, 

j^e connods votrisi vertu ; lé devoir fera ns&i« U 
tendfefib. 

M À -R. T ô Ht 

Mbnfieur, le dévoir ne fait plus de tài œir». 
des ,-fur-t«tut quand l'époui a foixante ans. 

K i :0 H A R ©< . 

^ Taifez^voùs. Vousrme reprochez ikns ceflè tbotk 
âge. Hé ! qui n'a pas foizatlte ans ? 

M A R. T o *^< 

Qui ? Votre rival , qui n'en a que vingt : auâi 
lait-il plaire ? 

il I C H A s. D< 

VoiH tout k mérite de la ^uilfeflè , celui de ià. 
tour icduiré* 

È it t L t B yd'un ton fénttri. 
Non, Monfieùrj Damis nia jamais employé I'mï 
de kféduâàon pour toucher mon amé. £lév& éa- 
lemble.dès la plos tendre enftncè , nos coeur* fki» 
l'un pour, l'autre fe font infenfiblement pénétrés 
du plus doux fentimenc Loin de vous obftiner i 
aràverfer notre bonheur ,. goûtez , au contraire^ 1» 
plafit de^é deux heureux , qui vous r^deroi»: 
toujoiHs ^comme leur père,, & qui , guidés par k 
plasy«f*w!0nn9iflin«y., . • > 



i4i' i-'Ê T tJ te È lË RC JÔ n.fÊi 

, -"■ • • R i.c H, A ar;D« , I.;"' •!••' 

( 1 ) Madeoïoifelle , tout ce que Voa&m^'&xÉt 
eft très touchant ; mais plus vous iiieÊtiteà^connol' 
tre la tendrefle > la iélicateffe-dè vos fentiments , 
dim ie pÇl^i2ke dani, mèa réfokitiom , fc^ri. . ^ L 
Emilie y fièrement & d'un tonpofuifi. 
Cela fuffit , Mottfieur. J'ai fait mon de^Toir , en 
vous fîùrknt avefetous ks égards, avec toùteilibn- 
ncteté gofliWô^- M^ftpKtt%ù^ là raii^a A:-meS;jMiè»^ 
res ne peuvent rieii .fiic^.vwiSi, je Vous déclare très- 
p^flîiyéttîenjt qtte.jé ne me bomerai.plus à gémir de 
votre tyrannie ^M q»€r y^iixissxxsLxovix. en ufagè 
pour m'en affranchit^» (£/À ^ntre che[ M. Richard.) 



S CE KÊ i¥. I. 

KicttARD, M Akro k; Grégoire 



, ' ^ ï C H A R D^ ^ 

-• •- * ^-'* î * ' . 

E^T inci!^.l»ettrai tout W : ufage po»t cdniervek 
il^jt)ii^^fi:piLécieux. Dieu tnera» je fuîs£Ii. . ' 
-:MA r t.P'^ > grm^mem & fd^cmt mie grande 

u -y:^, .. , xéykence^ ' ' "■ ; ''--^ -••-•• 

: 1 Avec votre pçrpBfiiiDiiç> nooî. aHonsif epreâdi» te 
fjl-rde, notre Romaa.s l'iatrigoé ^eaôft aôiactanten 






(0 RICHAHP , ÉMILK , M»^T?OW>^fcfitiaMOY •^• 



ëOMÉDIE. JcTt II. i^j 

Qou&cdmmençonsd'efpérerundënouementheu- 
teux. {EUd donne unfoufflet à Grégoire, ) Toi , voi- 
là pour te récompenfer de tes foins. ( EUe entre cher 
MonJUur Richard, 

Grégoire; 

J'aurions tort de nous plaindre ; k récompenfe 
feft de poids. 




S C E NI ■ V IL 

MERLIN, RICHARD, GRÉGOIRE. 
Merlin fait le guet fur la porte de Ait" Arganu. 



/i .. 



Richard. 

Jb ne fais pas Bdié de cçttç petite correûion : 
cela t'apptendra, mon pauvre benêt, à voir pluj 
dair une autre fois* 

GRicÔlRE. 

Morgue , je n'favons pas qui voit pus clair 4 
Vous ou de moi , ou fi la magie fe mêle des affai- 
res de Mamnefelle Enuli*. j mais û eft çartain 

que je I-ons vue , ce qui s'appelle- vue ^ chez fi 
tante. 

Richard yà M-même. 
II r a là dedans quelque chofe que je ne com- 
prends pas bien : mais ils n'ont pas affairé à uri fot. 



^44 Lfi TUTEUR DUPÉ» 
Je vais les épier de fi près , qu'aucune de leurs dé- 
marches ne poutra m'échapper : ( â Grégoire) Viens^ 
fuis-moi {Us entrent che^ Mi Richard.) 



SCÈNE VIII. 

- MERLIN, y«HA 

A H je me doutois bien que cô traître- de Grégoire 
feroit contmuellement occupé à nous nuire'.,.. 




S C E N E I X. 

MERLIN : M AKTO If, fartant de ckî 

M» Richard* 



M £ B. I. I II» 

C'EST toi » Marron ? Richard rentré chez Ità; 
oùeft Emilie? 

M A R T O N, 

Elle eft dans fon appartement ; Ja potte eftbien 
fermée , & notre fecret eft en fureté. 

Merlin. 

Nous Tavons échappé belle ! Mais Grégoire jure 
toujours qu'il a vu Emilie chez fa. tante. Il eft ^* 
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lendel de bien perfuader à Monfieur Richard que 
fon Jardinier s'eft trompé ; fans quoi fes foupçons 
continuels 3 ou la moindre démarche hafardée de 
noçre parr> feront bientôt découvrir cette bienh^u-. 
reufè p0rte qui nous fert ù. bien» 

M A R T o K.: 
Hélas ! oui j comment faire ? 

M B K J. I N« 

Attends.... La relTemblance des deu:^ fœurs ne 
pourroit-elle pas nous fervir } 

M A R T O If • 

On lie peut mieux penfer j je te devine; 

Merlin, 
Cette reflèmblance eft-elle bien parfaite ? 

M A R.T O N. 

Au point que tout le monde s y tromperoit , iï 
Hortenfe ne fe faifoit aifément diftinguer par fon 
étourderie, fes airs trop déhbérés , & fur-tout fa 
parure trop recherchée. Tu peux en juger par l'ha- 
bit de campagne que je te montrai hier ; il lui 
appartient» 

Merlin. 
Comme mon imagination s échauffe !.... Le fb^^ 
de la voix ? 

M A R T o N. 

Eft aufli le même : mais Hortenfe parle avec plus 
<levivacitCt 
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• -Mi KL- i v, 

Mç yôîla fort. 

M A K T o M. 

De la pradence. Souviçns-to| que Monfîeur Rij 

chard eft rétif. 

»■ _ . . 

Merlin. 
Parbleu, jç ne le fais que trop. Ces caraâreres 
petits & rétrécis font ^quelquefois plus difficiles â 
maîtrifer que lés ^utres^ Mais fois tranquille : j*ai 
étudié notre homme ; je le fais ^r cœur 3 & je lui 
ferai déforniais imaginer tout ce que je voudrai 
quil çroiç ou qu'il fafïè. De cette façon, il tiendra 
comme tous les diables à mes idées, qu il prendra 
de bonne foi pour lès fîennes. 

M A n T o N. 

Ah> l'excellent fourbe ! 

Merlin. 

Fripponne , tu me cajoles..*,. Chut > le pattoa 
avance , rentre par cette porte ^^ afin de TéviteT} 
j'irai te faire part de mes fuccès. ( Martm va du{ 
Madamç Arganu,) 




SCENE X. 



• ' -...-.» • . .- ■ » ^ 



î V 



M E R LIN, y2«/; r. . 

JVl o N 9 1 E ù R RicMia > m£^lgré yotre périétratioltï j 

nous lauron;? vous en donnef a garder/ " 






s e B N B X I. 






MERLIN, RICHARBi ye;itf72/^&cAeîi«;i 



•'i ^ A . :» J 






Ah, Mor)fiei*r î Çf4goir^ avoû îaifon : |ai va 

Richard, , 

-^^l? ?^:^^ P^^^ pas:relljB:ctOK ici avec nîc4jçîœs 
ripftant ; je Tai vue for tir & rentrer par cette por^ç^j 
elle eft m^inten^t chez elle. 

Que dites-vous-Ià ! je fuis pourtant ^âr de moft- 
fait : j'ai reconnu Emîlie, malgré fon habit d'ama-? 
zone, fif rair vif & étourdi quVlIe apusrpou? ûut 
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Richard. 

Un air vif y éçputdi , (ti$-çu«t...f Un habit d\i 
mazonç ? 

M E II L I M, 

Oui , comtne fi pUe arrivoit dans la minute. Sa 
tance, appu/ant Tartifice , voulQit.me perfiiader quç 
c^écoic une fœur d'Emilie > & Fa nommée Hor...... 

Hor*.** , 

Richard, 

Horcenfp ? 

M É^R l I N. 

Hortenfe^ précifément : je n*ai pas été ^Skâ 
^ple pour 4a croire. \ ; ' 

R I C H A R Dj 

Oui.... Je me fouyien$ d'avoir vu ici Hortenfe 
çn habit d'Amazone : voilà le noeud fecret. (^ilrit.) 

Merlin, fiticufiment^ 

Vous riez ! que vous dis- je donc de fi ridicule ? 

Richard, riant. 

L'aventure eft trop finguliere !...• Emilie a réel- 
lement une fceur qui lui reilômble tout-à-fait : on 
les diftingue feulement par les airs qui t'ont frappé. 
Voilà ce qui a caufé la furprife de Grégoire ^ M 
tignnç , '^ mes feuflès alarmes. 

M E R L I )f, j 

ÎTeft-ce pas un tour que yous xm JQuez , pQW 
vous amufer de ma crédulité ? 
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Richard. 
r tîon , d'hoaneun 

M B R L I K. 

Sérieufçmenî ? 

R I c 9 A R Dt 

* "• ■ 

Oui, ma foi! , 

Me r l I n. 
Oui ? Oh , je ris àonf avec vous de mon erreur ! 

Richard, d^un air capabU. 
Je m'étois txjujours douté quil y avok du qui- 
proquo dans tout p^ct, 

M B R L I K. 

Je fais réparation à Madame Argante : je Fao- 
cufois de vouloir vous tromper, fur- tout quand 
elle m'a dit gye défefpérant de vous détacher d'E- 
miJie, & aimant beaucoup le Marquis, elle avoir 
fait ibrtir Hortenfe du Couvent pour la lui dojmer, 

R 1 C H A R D» 

(Ml , l'agréable nouvelle ! conçois-tu l'excès cfc 
IxipnbonheQr? 

Merlin, 
Pas tout-à-fait. 

Richard* 
Emilie, piquée de Tinfidélité de fon Amant , fe 
di^terniifiera à me doiiner U main* : 

MERLIN. 

Parbleu , vous avez raifon ! ic je n'y (bngeoîs pas» 






j^jp ÎLE TUTJEUR JDURÉV 

R I CHAR Ô, ' 

Et Madame Argante ne con^îQmt'jiIus |lir^à^ j 
fChéùx&iz point à me rendre iina promeflè. 

M £ R L I N, J parir^ 

VoiU une reftitutîori à laqueffe. réellement Je 
n avois jpas fongé : la vieille n'y, cphfëùttta jârrikls, 

; Richard. . ... ,, 
Je vais dire â ma pupille , .que Damjis ^ft fur le 
pointdçfe mgriet j iiptis y#j:rpaç çp^àieçlleiœn-t 
dralachofe, . . 

Pefte! il fawt éviter qu'il dne |iû jprçnnç fentaifie 
de parler aux deux foeurs en même- temps. ( ham ). 
Monfieur, gageons que j?qus çaçl^rez à yotre pUrf 
pille l'arrivée de ^ivalç. §: ^u ^arquis ; elie ten-. 
teroit mille- moyens pour ranji.çper fon perfide Se 
pour engager fa fœur à n'aller pas /ur fçsbrifées^ 
Vous comprenez bien... 

Richard. 
Sans contredit. So\s tranquille : elle ne faura 
rien qu'au moment où il faudra ^u'^le fîgne inon 

contrat. 

■t.t' -, ' 

Quelle tète ! On m fauroit imaginer combi^' 
cette précaution eftfiirenfleUeiM.f^tf5, àpan)iiQm 






-^ . Richard. 

Encore une fois y l'agiéable nouvelle ! yoUà camr 
nje , lorfgu'on y penfe le moins , tout nous téuJ£t 
au gré àe nos voeux. ( il va che:^ lui, ) 



SCENE XII. 

MÈRLIN,/c«i • : 

Tout va bien. La relTemblance des (ïeux fieiirs 
nous iera d'un gcand fecours. Pour confetver mes 
avantages lui M. Ricliatd, continuons àmectie Ça. 
yanité de mon parti : avec cette politique on maî- 
ttife le CŒur de tous les hommes ..~.. (revtaam) Sc 
^us aifémenc encore celui des iêimnes. ^ 

// entre (fui Madame ^r^utte* 



kjt' LE TUTEUR DUPÉ, 



f^*^——— —————. 'y. " ' ' ■—— — — ^^i— ^»i— ip^ 



ACTE TROISIEME. 



^ 



SCENE I. . 

« 

M-* ARGANTE, DAMIS, MERLIN. 
Tousfortent de che[ Madume ArganU» 



^trm 



M*** A R G A N T E, 

r4 E me retenez pas : je veux Im due qu'il eSt un 
vieux fou > & lui prouver qu'il n'a pas le moindre 
goût > puifqu il dédaigne m^s chômes. 

M £ B. I. I N. 

Mais Madame , quand vous aureibien querellé 
Monfîeur Richard » en fera-t-il plus difpofé à vou$ 
donner la main ? Feignez au contraire de renon<< 
cer à fon alliance ^ & rendez-lui fa promeilè. 

' M*** A R G A N T E« 

Me défaifir de fa promeflè ! quelle imprudence! 
Oh , |e n'en ferai rien. 

Merlin. 

Il le faut abfolument , fi vous voulez le faire 
tomber dans le piège que nous lui tendons ^ & dont 
je vous ai fait part. 
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Af" A R G A N T'B. 

Le volage ! 

D A U 1 Ûi 

Et moi > Merlin , que ferai-je pout hacer moii 
hjmen ? Je fois peu fait à difputer un coeur à force 
de fiipercheries. 

M £ R L I K« 

Auflî avons-nous drefle notre plan en conféquen? 
ce : chacun doit travailler dans fon genre. Feignez 
feulement d'être déterminé à époufer Honenfe j 
ibupirez Se faites des vœux , la choie n*eft pas di& 
ficile» 

13 A M ï s. 

Penfe-tu qu Emilie fâche fe déguifer au point. :; 

Merlin. 

4 

Se déguifer • « « Il feroit beau vraiment qu'une 
femme fit manquer im mariage qui lui pkSt y fàucfe 
de fa voir feindre ! 

M*** A R G A N T £. 

Si Monfieur Richard veut voir les deux fœuiEs 
^ en même temps , comme il n'eft que trop vraîièm* 
Uable 9 nous voiU perdus (ans reflburce. 

Merlin. '^ 

. Ne craignez rien , vous dis-je. Avez-vous alGft 
mauvaife opinion de moi pour croire que je, n'aie 
pas fongé à parer le coup le plus afireux qui puiflè 
jious arriver ? Que diroient de moi tous nos illuftres 
fourbes ? Je méritprois d'être rayé de leur caUeau. 



*S4 tèxtJtÈXJR bijpÊ^ 

Maib^ MétliriM.. 

M E R B I K ^* ayccmpatience: 
" Mais i Madame i Monfieut Richard ne peiit 
l^ufer fà puiôlle qu*après l'arrivée de fan frère: 
il n'eft plus queftion à préfent que de Ten^gér i 
donner T Amazone à Monfieur avant ce temps: 
t'eft à quoi ndus allons travaîllet. 

M"* A R G A N T È. 

L'ingrat! qu'il faille le rendre heureux maigre 
lui !mv. Regardez-moi, Damis : mille femmes qui 
font inoins bien que moi,&qui m'ont vue naître/ 
n'cpoufent-elles pas tous les jours des jeunes gens? 

Damis; 

Sans contredit j{ Madame j & Vos grâces.»., {bas 
Jt Merlin) Tire-moi d'embarras. 

M E R L I ïl. 

Oui , Madame > vou« aye:^ riifoti r cent richa? 
idouairiéiiès , moins belles que vous , s'allient jour- 
•-nellement à de jeunes plumets qui paflèroient pour 
leurs arriere-petits*fils ; mais Monfièia: Richard 
li'eft pas un cadet de Normandie ou de Gafcogne.... 
.vite, vite, fa promeflè! . 

M«" A R G A N T EV 

Je vais donc la chercher. Donne2>-moi la main i 
Damis. Toî, fonge que tu prometsde ramener mon 
Volage dans mes chaînei^ . . 



Èh oui , ejBcore uw; fois l>*/..'Ghut , maux smftre 
vient : il faut abfolurrieçit que jp lui parle pour pré- 
parer fon efprit. Rentrez , & que MaxkmoifeUe 
Emilie foit prête à foçtir de chee Madame quand 
je touflèrai. 



y , . . 



s C E.isr El t 

MERLIN » R rc H A:^ D, 



f r ir * 



R t C H A R D, Jhrtànt de che^ luu 

Me r l I n , tout va ftu gré de mes defïrs : Emilie 
m*a laifïc entrevoir que j obtiendrais ia main de» 
qu elle ne pourroit plus efpérer de s unir à Damis. ' 

yL^K-Li^y basy à part. . 
* WtQ à bien fuivî tnesconfeils. - - " 

Richard*, 
^Mon frère arrîveiaa,ns trois jours j Iç quatrième ^ 
lîous inftruirons ma pupille de tout ce quiTê paflèy 
Se nous ferons ùh double mariage, 

MERLtN, bas y à pan. ' 
Doucement ; féiie Pentends pas ainfî. (haut) 
ïjiuf-il atfoluriiôiîu attendre mdnfieur votre freie ? 

- Ri c H A R B. 

•-t^Asffufément;^ J^'ai àQ bonnes ràifons pour le mé> 
nager^ i #-^^r : 
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En ce cas ;e eralns pour vos amours^ « 

R 1 c H A k D, 
• Poarc|tioî^ 

M £ It L I K* 

t)àns quatre |oiurs quelqu'évériément imprévu 
peut découvrir à votre pupille couk» que nous vou-> 
Ions lui cacher ^ dans quatre jours le Marquis , qui 
n epouferoit pas Hortenfe Ci Von voiiloit lui don-< 
ner Emilie y petit recontïoître la folié qu'il Bit de 
quitter une perfonne douce ,^rudente , raifpnna- 
ble» dont il eft aimé, pour s'allier à une étourdie 
qui ne Taime point. 

R I G H A K t). 

Hortenfe n'aime point Damis ? 

Merlin, en Confidence^ 

Hôn. je vous dirai bien plus..- Je là crois éprif e 
de vouSrf 

Ri c ô a Hl d* 

Oui !•••• 11 feroit bien malheureux pour moi de 
charnier les femmes dont je ne me foucie pas, & 
de déplaire à la feule de qui je Voudrois être aimé» 

M E a & .1 N^ 

Que voulez-vous ! ce font des caprices de rameorr 
auxquels on eft expofé« Votre fid<le Merlin ne fera 
tranquille qu'âpre le mariages da Maquis ^.do 

l'Amazone^ 

Richard» 
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Richard. 
Je féhs bien qu'alors on n'aiiroit plus rien ^ 
«âtaindrei 

Merlin, 
Sans contredit. Voilà ce qui me fait deiîrer â 
ardemment que la chofe fe failè^ 

Richard. 
Je rêverai aux moyens d'ajufter tout cela» 

Merlin, bas^ à part. 
Oh , nous t'en ferons bien vîte trouver un \ 
{il toujje.) 



SCENE III. 

EMïUÈ,enJmaio7ie,/oriantde ckeiAf" Jrgaritei 
MERLIN, RICHARD. 



R I c H A R £r; 

HoRTENSE paroît. Ail! Merlin, fi elle n'avoïc 
pas ces airs étourdis , & fi je ne venois pas de yO\t 
Eknilie dans fon appartement , je croirois que c*eft 
elle fous un autre habit, 

M E R L i j^. 
Tout autre que vous s'y tromperdif.... ( bas à 
Emilie) Le propos léger, parler vîte, beaucouft 
d'amour. 
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(l) É M I L I £• 

Eh , bon jour , Monfieur Richard ! je ne voof 
ai pas vu depuis un (lécle ^ vous avez toujoar» 
un embonpoint charmant ^ une fraîcheur brillante r 
vous êtes au mieux , mais 2ja mieuxr 

Richard. 

Vous êtes aufll toujours la même > vive , enjouée^ 

Emilie* 

Comment fe porte Emilie ? Souffrez que /aille 
fembrafler : je brûle , je meurs d'envie de la voir» 

Richard, arrêtant Emilie. 

. Elle a la migraine j elle dort. 

E M I L I £• 

J'en fuis au défefpoir, C'eft une bonne enfant f 
je l'aime.*.. comme moi-même, quoique nos ca*» 
raderes paroiffent différents. 

ê 

Richard. 

» 

Us le font en effet : elle n'a pas votre gaieté. 

Emilie. 

Tant pis pour elle. Avouez qu'un petit air is 
folie fîed bien à une jolie femme. Son teint , fo 
yeux, tous (es traits en font plus animés j elle 
frappe , elle ravit , elle enchante j tous les cœurs^ 
volent après eliç. 
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(i) Émilis , Richàkd , MEJELLINi 
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t 

RicHA,RD5 (ïun air railleur* 
Oui î oui i un air de folie fied bien, & vous êtes 
parfaite. 

E M I £ I £• 

Vous en cdilvenez donc ? Vous niechirmez !..*; 
( à demi-voix ) Si j'ofois dévoiler les fentiments dô 
moQcœur.f. Hélas ! 

RiCHARDjii parti 

Oh> oh! Merlin auroit-il deviné ? 

ÈMiXiEi toujours à derrù-^oix y & ûnpeuiendr&menté 

Pourquoi ne pas avouer une chofe qu'on ne peut 
long-temps cacher ? un mot ^ un foupir>- uncoup- 
d'œili un fourire, un moment de dépit ou d'hu-^ 
meut , tout décelé tôt ou tard la tendreflê la mieux 
déguifée : un amout dirigé par leftime ^ n'a rien 
qu'on doive taire; 

Richard, bas. 
Merlin , tu ne difois que trop vrai i elle Va ntai 
faire une déclaration.' 

. Merlin, basi 
Ne vous kiffez pas féduire^ 

* Richard, basi 
Je la eonnois trof» bien. 

É K I L i £j 

Vous nie trouvez charmante ; ce cdmplîmërit 
flatteur en mérite un autre.^.. {d^un ton pénétré) 
Vous combleriez m^ v<3&ux les plus doux , fi , abai»^ 

Rij 
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donnant Emilie si Damis , vous donniez la main I 
Horcenfe. 

Richard*, 
Mademoifelle ..,.. 1 ofFre de votre main..... Ah \ 
Emilie, pourquoi n'en dites- vous pas autant! 

É K I L I E. 

N'eft-ce point la même chofe ? Je lui reflemble 
beaucoup. Si nos caraéteres font différents. Je vous 
en félicite. Le beau monde , attiré p^r votre dé- 
penfe & par mon hiuneur enjouée, rendra notre 
maifon un féjour de délices. 

Richard. 
Je ne me fens pas le talent néceflaire pour figif» 
rer avec vous dans un cercle brillant...» 

Emilie. 
N'ayez point d'inquiétude : je ferai les honneurs ^ 
6c je m'en acquitterai bien.... 

Merlin, ias â Richard» 
Voyçz fi cela vous accommode* 

Richard, tas à Merlin. 
J'aimeroîs mieux mourir que de l'éppufer... {Jumi^ 
Mademoifelle , j'ai le goût un peu bourgeois j je 
préfère une vie douce , tranquille > au bruit , au 
fracas du grand monde, 

Emilie. 
Il eft un moyen de nous fatisfaire tous deuxr 
Vous donnerez à dîner à des gens graves,. fërieux,. 
à4ies Savante même ^ fi vou$ voulez : j'y paroîtraî 
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jin moment en peignoir ^ feulement pour y faire la 
critique des Pièces nouvelles ; ou je n'y paroîtrai 
pas du tout, fi vous le trouvez bon, A mon tour je 
donnerai à fouper à des hommes agréables , légers , 
qui broderont les nouvelles du jour, à des femmes 
adorables qui me raconteront les aventures de leurs 
meilleures amies y Se vous pourrez vous difpenfer 
d'être des nôtres. 

Merlin, gravement. 

Tel eft l'ufage. 

Richard, i Merlin^ 

D eft ridicule > & je m'en moque, 

Emilie. 

Voici donc un autre accomodement. Une bellcf 
ne peut décemment courir toute Tannée , les bals , 
les fpedacles , les promenades : on s'accoumme- 
roit trop à la voir : il eft prudent de s'cclipfer quel- 
que temps, pour reparoître avec plus d'éclat. Je me 
laiderai entraîner fix mois par le tourbillon du 
grand monde : le refte de l'année ( £un ton paf- 
tarai) nous viendrons dans cette folitude ; je ferai 
Philis , vous ferez mon aimable Tircis.... 

R I c H A R D, ^ /^tfrr. 

Autre extravagance ! 

Emilie. 

Nous jomrons des fpcdacles champêtres : le 
roiCgnol & la. fauvette feront nos muficipns j les 
tourtereUeç nous, peindront les plaifirs de l'amour^ 
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des Bergers , des Bergères compoferont nos ballets i 
Çc nous , d&s nonchalamment fur un trône de ga-* 
zon émaiilé de mille fleurs odoriférantes j nous 
verrons célébrer, par la nature entière , le Dieu de 

po$ cœurs. 

RicHAliD, â Merlin. 
Elle eft folie y il n'en faut plus douter. 

Merlin.. 
Oui , il y ^ quelcjue chofe approchant. 

Richard. 
Mademoifelle, je n'aime ni les airs de Reine ^ 
pi ceux de Bergère. 

Emilie. 
Vous n'avez qu'à parler : j'ai réfolu d'être un 
vrai Prothée pour vous plaire toujours. 

Richard. 

De grâce ^ épargnez-vous ce foin. • 

Emilie. 

Voici comme je raifonne. L'ihconflance eft le 
partagé des hommes : aujourd'hui une brune les; 
charme par fa vivacité, demain une blonde indo- 
lentç obtient Ja préférence : bientôt la prude fuc- 
çede à la coquette , la romanefque à la naïve > Pori 
gueilleufe à la mpdefte. Eh bien ! ai-je dit , il faut 
marcher ïbr les traces de plufîeurs femmes de msk 
connQ)09nçe^ & changer fi fouvent d'humeqr, M 
f^a^ere, mèmç dç caille & de figare» <}ue n^on 
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'époux goûte les charmes de Imconflance au feia 
nième de h fidélité* 

M £ a L I K 9 bas à Richardm 
Tudieu , quelle femme ! 

Richard. 
Je fms flatté de vos bontés j mais je fuk tto^ 
vieux, 

É M I X I B. 

Tant mieux ! je n'aurai point à redouter mUIc» 
folies trop ordinaires aux jeunes gens» 

R I c H A a p* 
Je fuis goutteux (t). 

EMILIE. 

Tant mieux ! j'aurai le plaifir de vous prouve^ 
^a tendre0è par mes foins. 

RicHAaD> bas. 
J'enrage. ( haut ) Je fuis férieux y mélancolique. 

Emilie. 
Tant mieux l il eft flatteur d'amufër l'objet de 
fon amour : je rirai tant , que vous fere:& obligé de 
rire. , 

R i c H A a.D« 
Oh , cela eft trop fort : je ne veux rire, ni voit 
rire. Allez- vous encore dire tant mieux ? 

Emilie. 
Oui , tant mieux ! les hommes férieux font tou- 
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(i) MsaiiM 9 hma, Rich^aicp* 
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jours beaucoup plus tendtes que les autres: ils fetit| 
4e Tamour , une affaire eflen tielle. 

.M E a L I N , bas à EtnilUm 
Ferme, 

R I C H A R D# 

Mais Voyez quel acharnement ! 

Emilie. 
Vous faites le cruel ! Ah, la bonne folie. {cTun 
tir enfantin & léger) Baifez ma main , petit in-? 
grat (i). 

Richard* 
Oh , Je n'y puis plus tenir ! enfin , il faut que 
J'éclate..... Mademoifelle , vous me forcez à dire 
que je Jie puis vous aimer. 

Emilie, feignant beaucoup de colère* 
Dieux ! quel outrage ! craignez ma vanité S? 
mon amour ôffenfés. Je vois votre but, & le moyen 
de me venger. Je refuferai le*" Marquis : ma fœur, 
efpéraht toujours de le ramener à elle , vous trai- 
tera avec le même dédain que vous me traitez aur 
jourd'hui. 

Merlin, bas à Richard. 
. Âhie , ahie j vous êtes perdu , fî elle peffifte dan^ 
jpette réfolution, 

Richard. 
Mademoifelle, fi vous n'cpoufez le Marquis , 

" ■ '■' ". I I I . t^ ai 

(0 Emilie , RicH^'^l^P i M£iii'];Nt 
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|e n'approuverai aucun des partis qui fe préfente- 
f ont pour vous , & vous relierez au Couvent, 
^ Emilie , feignant un dépit étouffe. 

Je fuis bien bonne j jeune , aimable , belle , com-^ 
me on dit que je le fuis , de briguer une telle con^ 
quête ! c'en eft fait j le dépit me ramené à la raifon; 
J'aimerai le Marquis j je m'étudierai fi fort à faire 
fon bonheur, que vous ferez jaloux de fon fort. 
i^fe donnant des grâces ) Ah , voyez ce que vous 
perd^ ! Vquç mç regretterez. {elU vu pour entrer 
fkei Madame Argante. ) 

Richard. 

Soit : ne fongez qu'à me punir. 



*■»■»■ 
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SCENE IV- 

M-^ ARGANTE , DAMIS, EMILIE, 

RICHARD, MERLIN i£/«i/iev^ au- 
devarit du Marquis y qui fort d^ che^ Madame 
• Argante avec elle. 



Richard, bas à Merlin. 

Î5 1 je diffère fon nîariage , il lui paflera quelque 
aiître folie par la tête. Je veux , en homme fin , 
faifir ce moment de dépit. 

Merlin, bas à Richard. 
fort bien, fort bien !..;. La voyez-vous qui, pour 
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vous faire enrager > va affeâueufemenc au-devisnt 
4u Marquis. 

Richard. 
J'en fuis ravi : il croira être wné tout de bon. Jc^ 
vais feindre d'être h dupe de cette tendreflè,. Jb 
ferai le benêt, le nigaud, 

M E R L I K. 

Encore mieux : c'eft votre rôle^ 

Richard, 

Pendant ce temps-U, cours à la poO;e> voir s'ij 
f a des lettres pour moi* 

Merlin. 

J'y vole : auffi-bien crois-je n'être plus néceflair^i 
IcL {il fort du côté du village , à droite.) 



SCENE V. 

M"»ARGANTE, DAMIS, EMILIE^ 

RICHARD. 



. Emilie, d^un ton ironifue^ 

Venez, Damis , venez remercier Monfieur : c'eft 
lui qui , m'exhortant à donner de nouvelles forces à 
mon amour, vient de me faire entendre que fw 
plus grand plaiii]: eft de nous unir au plutgc» 
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P A M I s. 

Seroit-il bien vrai> Monfîeur ? Çç ypi^ devtoisr 
je 1<^ bonheur de mes jours ? 

Richard, à Damis. 
Oui , vous tne paroiflèz nés Tun pour l'autre. 

M*** A R G A N T E 3 iasy aparté 
Voyez fi l'ingrat m'adrefle la patole ! Ah, que je 
IKne veux de mal de l'aimer ! 

D A M I S^ 

Vqus m'accuferez peut-être d'inconftance ? 

Richard. 

Point du tout, Mademoifelle reflfemble tout4- 
feit à Emilie j pourquoi ne vous înfpireroit-elle pas 
les mêmes fèntimeiits ? Je les approuve , pourvu 
quô Madame ne contrarie plus les miens* 

M"'' A R G A N T E. 

Perfide , |e fuis le jouet de vos caprices ! par 
quelle fatalité né voyez-vous pas en mpi des grâces? 

Richard. 
ta , là , parlons fans paffion. 

M*^* A RG ANTE. 

Oui y je dois étouffer une flamme à laquelle vou^ 
n êtes plus fènfîble. Ne craignez plus de tendres 
reproches de ma part , coBur volage : voilà votre 
promelle. 

RicHA RD, fort Joyeux. 
Ah ! dpnnez : Je l'accepte & la déchire avec grand 
plaifîr. Je vous avouerai que je craignois toujours , 
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ide votre part, quelque tracaflirie. RéjouilTez-youS =j. 
tendres Amants j je vous unirai ce jour même. 

D A M I S% 

Quel bonheur ! 

É M I L 1 Ei 

Que j'en fuis enchantée ! 

M''* A R G A N T E , bas^ à paru 
Vous ferez forcé de reprendra mes fers, Mon^ 
fîeur Richard j & pour lors.,., patience, patience/l 



SCENE V L 

* 

M-ARGANTE, DAMIS, EMILIE^ 
MERLIN, RICHARD, 
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Meelin , venant du village y dit à Richard r 

JVl oNsiiuR, voilà une lettre. 

Richard, à Merlin. 
Donne : elle peut être intéreflante..«., Prédfii 
ftient..... Permettez,,.. ( il lit bas. ) 

D A M I s , bas h.' Merlin. 
Ah! mon cher Merlin , tour a bien réufIL 

Emilie, bas <è Merlin.. 
. Je te dois mon bonheur. 

M*** ARGANTEjiiW à Merlin^ 
Je me fouviendrai de toi, ' 
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M É R 1 I H , tas. 
Chut : il ne faut pas qu'il nous voie parler en- 
^mble* Je vole annoncer votre bonheur à MartoiW 
( il emre cke^ M. Richard. ) 



% 



SCENE VII. 

M-'ARGANTE, DAMIS, EMILIE; 

RICHARD. 



Richard, i lui-même ^ après avoir lu à 

dcmi-^oix. 

Ouil vous ne pouviez me Êiire un plus grandi 
plaifir. {haut) Mademoifelle , vous m'avez paru 
fort impatiente d'embraflèr votre fœur : vous allea 
être fatisfaite. 

Emilie, furprifc y à Richard. 

Richard. 
Ecoutez ce que mon frère m'écrit. ( il lit haur) 

«c Des affaires efTentielIes me retiennent à Paris. Je ne veux 
K pas abufèr plus long^temps de votre compiaifance. £poa« 
«c Qz yptre pupille : j'en attends la nouvelle avec impatience»ap> 

( Tous font conficrriés.^ 
ÉmxliE) à part. 

OCidl 
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R I c H A R r. 
Nous ferons > dès ce foir , un double mariage. Je < 
Vais au village en ordonner les apprêts : à mon re- 
tour , nous nous raflèmblerons tous i & nous né 
j)arlerons que d^ joie. 
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SCENE VIII. 

M^^'ARGANTE, D AMIS, EMILIE) 

tousft regardant quelque temps fans fe rien dire4 



D A M I S.' 

Ah! ma chère Emilie, que devenir î i 

Ë M I L I £^ 

Hélas ! je fuis au défefpoir ; il va tout découvri^i 

M*** A R G A N T Erf 

I 

Je fuis furieufe ! voilà mon mariage plus éloigné 
^ue jamais. La promefle de Moniieur Richard éroit 
mes feules armes.,... J'entrevois une fourberie de 
Klerlin. Le traître étoit d'accord avec fon maître i 
pour la retirer d'entie mes mains^ 

D A M 1 s. 

Ah , fi je le croyoîs ! le fcélérat paieroit cher to 
«hagrins qu'il nous caufe^ 
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S C E N E I X. 

M"ARGANTE, DAMIS, EMILIE, 
MARTON ET MERLIN /m«M J4 

che:^ M* Richard, ' 



«MBHMki 



Al £ R L I K > conduifant Màfton d'un air 

triomphant 

V I EN s j ma chère Marton \ fois rémoîn de mon 
triomphe j {à Damis & à Emilie) & vous , faites 
éclater votre reconnoiflance, Monfieur Richard nef 
vous gêne plus, 

D A M X S« 

Te voilà, coquin ! 

Emilie. 
Qu'as- m fait, malheureux! 

M*" A R G A N T B^ 

Il faut le faire pendre. 

Marton, 4 Merlin» 
Il me femble que la réception n'eft pas trop bril- 
lante. 

Merlin. 
Il me le femble auflî : c'eft > fans doute y une pldh 
iantecie } 
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D A M I s. 

Une plaifanterie ! ah, traître!.... te voilà fatisfait^ 
ton Maître eft nanti, par tes foins, de la ptomefle 
qu'il avoit faite à Madame. Préfentement il veut y 
dit-il, procurer à Mademoifélle le pfaifir d'erii- 
bra0èr fa fœur . & conclure ce foir uti double 
mariage. 

Merlin, avec un grand itonntmtnù 
Ce que vous dites-là eft4I bien vrai ? Par quel 
malh«ur Monfieur Richard a-t-il changé d'avis ? 

Emilie. 
La lettre que tu lui as portée eft de fon bere} 
qui le difpenfe de l'attendre , & le prefle de m'é-. 
poufer au plutôt. 

Merlin'. 
En ce cas , tout eft perdu. Vous pouvez jouer al- 
ternativement le rôle d'Hortenfe & d'Emilie j mais 
vous ne pouvez pas époufer votre Tuteur, & Mon- 
fieur^ en même-temps. 

D A lie r s. 
Il plaifante encore, après nous aVoir fait la tra-f 
hifon la plus horrible ! 

Mer l I n , tf Damis. 
, Doucement , s'il vous plaît, [très Jérieufemtnï) 
îTofFenfez pas ma probité. Si j'étois d'accord avea 
Monfieur Richard, il fauroit qu'Hortenfe eft dans 
fon Couvent , & n'auroit point parlé de faire un 
double mariage. ' 

M"' Argants^ 
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. M"' A R G A N T E. 

s 

Mais cette promeflfe , qui auroit pu du moins 
îious fer vir pour alarmer mon perfide, mon volage , 
ou pour gagner du temps, pourquoi me rehlever? 

Merlin.' 

Je croyois bien faire* 

D A M I S« 

Voilà les intrigants ! ils mêlent , ils brouillent 
tout : enfuite , ils vous abandonnent. Si tu ne té- 
pares ta fottife.... (/7 //r^ /V/?ee) (i). , 

M A R T o N j retenant Damis. 
Tout beau ! Songez qu'il doijf être mon époux. 

Merlin. 
RetienS'le , Marton. La mort eft la chofe que 
je hais le plus. 

D A M I S^ 

Tu mourras de ma main, fi tu ne nous retires 
du précipice où tu nous a jettes. • 

Merlin. 

Donnez-moi du moins quelque temps pour ré- 
fléchir. 

D A M I s. 

Réfléchis, mais promptement j ou bien.... 

Merlin. 

Attendez (bas) Que ne fuis-je loin d'id! 

{haut) Paix... «oui. .«.pas mal Je le tiens. I^l 

———————— iiiiiii ■■ 1 1 II I — — — ■— 

( I ) M^' Argante>Émx(ie» Damis» Marton^ MsRtiH, 
Tome L S 
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néceffité m'a didé un ftratagêmè qui va me tkcr 
d'^embarras. 

Que je t*aiirai d'obligation ! 

On ne le goûtera peut-être pas d'abord j. mais ft 
Fon prend garde à ma fituation, on conviendra 
que je n'en ai point d'autre. 

D A M I s. 

Eh oui ! tout eft permis dans des cas preflfanrs. 

M B R L I N. 

Je fuis ravi que vous penfiez ainfî. Madame e* 
elle de cet avis ? 

M^' A R G À N T E. 

Mon cœur au défefpoir goûtera tous les para 
que tu prendras. {lUfi rafmblent tous pour écouur) 

(l) M E R L I N. ' 

Ceft au mieux.... Cachez premièrement ce fer 
dont la vue m'épouvante. [(Tun air de confidenu) 
Or fus, le fèul & le meilleur parti qui me refte... 
eft ....de décamper, {il s'enfuit.) 



(i> M*** Arga^tï, Emilie, Merlin>Daahs , MakïOI^ 



COMÉDIE. Actn lit. i-fj 
SCENE X. 

M**- ARGANTE, ÉMILIÏ, DAMIS, 

MARTON. 



D AUîs veut pourfuivrc Merlin ; Manon U 

retienti 

Ne crois pas échapper à iti^ vengeance* 
M^* Argante, avec fracas* 
Me voila fans promefle , me voilà fans époidc! 
le fcélérac ! il efl: digne du dernier fupplice. Je vold 
&rmer mes gens contre loi » & le faire aifômmer* 

S C Ê N É Xi. 

É M 1 t 1 E, DAMlS, MARtON. 



M A R T O N, 

V ous l'avez akrmé.4,*. mais il m'aime : je vais 
l'engager à vous fervk encdre* Mademoifelle , ren-' 
irez chez votre tante pour quitter cet habit, & paf- 
fez Vite dans votre appartement* 

Emilie, sUn aUanu 
Fut - il jamais deux Amants plus malheureiùi \ 
{elle entre ehe:^^ Madame Arganu.) 

Si) 
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SCENE XII. 
"d A M I S, M A fi. T O N. 



D A M I s. , 

J'embrasse i'efpoir que tu me donnes. Tu coi> 
nois Emilie : juge de mon défefpoir, 11 )e la perdsi 
Promets tout à Merlin. 

M A R. T o N. 

RaflUrez-vous. Quand on eft généreux , & qu'on 
a une jolie femme dans fes intérêts, il n'eft rien 
dont on ne vienne à bout». Demandez. ( clU aitrt 
che^ M. Richard i Damisj cke^ Madame ^rganu.) 



I 






ACTE QUATRIEME. 



s C E N E I. 

GRÉGOIRE, fcul ^ fartant de la maifon de 
M* Richard y & regardant derrière lui. 

V oi ci_, morgue , trois parfonnes qui font, com- 
me Vtti dit , trois tètes dans un bonnet. Ailes ma- 
nigançoUt queuque chofe : faut fe tapir darriere ces 
âbres pour acoûter^ Âh , le grand eoup ! fî , en prou- 
vant que ce Marlin qu'on me parfere^ cache un 
fourbe fous fon pourpoint, je pouvion$^rfempccher 
de jouer not Maître ! • . • .Mais, chut, {ilfe cache 
à gauche. ) ». 






» > , . » i « .' • 
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S G E N E I I, 

{JRÉGOIREi caché; M AKT O^ , fartant J9 
chei M. Richard, M ERL I N , ÊM IL I'E, 



Emilie. 

' t 

Merlin , mon fort eft entre tes mains, 

'Merlin.. 
Que puis-je faire !.•,, J'ai beau ruminer.,,, 

.JM A-R;t,O.N, 

Âbandonneras-^tu deux Amants fi tend^^e^'-»*?»*^ 
{ia$) Ec it généreux !- 

-'/ M E R-t ,i'n» 

Hélas! 

Emilie. 

Pour t'iAtérelTer davantage i mon fort , je rç 

donnp cette bague. 

Merlin. 
Marton , yois quelle tournure nous pourrons 
donner à cette affaire. Les diamants font beaucoup 
4'çffet iiir l'imagination des femme^. 

M A R T o N. 

On tç donnç le bijo» : c çft à tpi îJIçtç ?çÇQ^^ 
UpifiTanî, 



COMÉDIE. j4ctz IV. tjf 

M B R L I H. 

Je ne fais trop comment je le gagnerai . . • J'y 
vais rêver. MademoifeUe , rentrez chez vous , & 
fbyez prête à prendre à chaque inftant l'habit 8c 
les airs de votre fœur , pour que Monfieur Richard 
puiflè s'y méprendre , Se vous donner au Marquis 
en croyant lui donner Hortenfe. Quelque expédient 
que je trouve , îl faudra toujours en venir-U. 

Orégoire^ dans h fond à dtmi^voixy d'un 

air contenu 

Bon ! j'avons tout entendu > & f allons vite au 
devant de not Maître U tout dégoifer« {il fqrt du 
/côté du village^) 



•mS* 



SCENE I I î. 
MARTON, MERLIN, EMILIE 



M A R T O N, 

Merlin?. .,. 

M B R L I N. 

Marron ? • • . • 

É M I 1 I £. 

Tout eft perdu ! 

Mb r X I n. 
Je le vois biçn, 

Siv 
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Emilie* 
Tout eft dcfefpéré ! 

Merlin. 
Oui , tout eft découvert : nous n'avons rien oublié, 

Emilie. 
Grégoire va dire à Monfieur Richard fous quel 
déguifement j*efpérois le tromper. 

Merlin» 
Le diable s'en mêle. 

M A R T O N. ' 

Allons , Merlin ^ il ne faut pas te laiilèr abattre : 
un nouveau péril doit redoubler ton courage. 

Emilie. 
Fais de nouveaux efforts, je t'en conjure. 

Merlin. 
Marton , fois mon géniç y infpire^moi* 

M A R T o Nt 

- Je le veux bien. 

Merlin. 
La fortune a beau me regarder de travers ; je la 
brave, fî tu me favorifes d'un regard bien tendrç. 

Marton. 

Voyons : que lis-tu dans mes yeux ? 

Merlin. 

Bien des chofes. Qu'ils font éloquents ! . , . . ^ 
Ecoutez, Monfieur Richard connoît-il récritui:^ 
d'Hortenfç ? 



COMÉDIE Acte IF. i8i 

M A R T O N. 

Non. 

Merlin, 
£t la tienne ? 

M A R T o N. 

Encore moins. 

Merlin. 
Vivat! une lettre a fait le mal, une lettre le 
réparera. 

Emilie. 
Oui ; mais la découverte du déguifement ne 
nuira- t-elle pas ? 

Mer l in. 
Au contraire ! je tournerai tout à notre avantjige. 

£ M l L l E. 

3^ refpire. 

M A R T O N. 

Fais-nous part de tes nobles projets. 

Merlin. 

J'y confens.. . . Mais j'apperçois M. Richard & 
Grégoire. ( Af, Richard & Grégoire ccouunt au fond 
du Théâtre ; ils viennent 4u village.) 



^ 
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m 



^ S C E N E I V. 

MARTON, MERLIN, É MI HE| 
GRÉGOIRE, RICHARD, 



£ M I L I E« 

Oh Ciel! 

M E R L I K, 

Ne vous troublez point. 

M A R T O N» 

Ils nous regardent. 

Merlin. 
J'en fuis ravi. Cours, Marton , écrireà-peu-prcs, ♦ 
{// lui parle à C oreille.) 

M A R T o N, s^en allaru^ 
Je fuis au fait. {eUc tritre che^ M. Richard^) 



^ 
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SCENE V. 

MJERLIN, EMILIE, RICHARD, 

GRÉGOIRE. 



Merlin, baSf 

Et aous, Mademoifelle, reftons encore ici , pour 
donner à Marron le temps de faire ce que je lui ai 
dit , & à Moniteur Richard, celui de voir que nous 
fommes en grande intelligence. 11 eft fur-tout eflen^ 

riel qu'il vous voie rentrer chez vous ( ^1* 

approchent : priez-moi tout haut de vous fervir» 

Emilie, haut. 
Mon jchier Merlin,. puis- je compter fur toi ^ 

M E R L I N, yirr Aiîw/. 
N'en doutez pas, Mademoifelle. Rentrons, & 
venez vous préparer à votre déguifement j je vou5 
fervirai , puifque je lai promis. Entre nous, Mon* 
iîeur Richard eft un bonhomme que je joue par- 
jdeilbus la jambç. {U sUn va avec Emilie chc[ 
J\i. Richard,) 

fk W I ■ I I I - I II m I 11^. 

(i) RicHAKD & GKi(K>iK£ dans le fond $ lAi.KLm » 
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SCENE V I. 

RICHARD, GRÉGOIRE, 



Grégoire. 

E H bian , morgue ! vous avez vu & entendu que 
je vous difîons vrai j & que votre Faftoton eft uu 
traître! 

Richard. 
Qui l'auroit jamais cru ! 

Grégoire, d^un air de bonhommic* 

» ê 

Tenez, mon cher Monfîeur Richard, je fommes 
tout joyeux d'empêcher qu'on ne vous joue un vi- 
lain tour* J'en avons dans le cœur un plaifir.... là..«^ 
une joie .... tant y a, le bian que je faifbns aux hon- 
nêtes gens nous fait itou un grand bian, 

Richard. 
Comment a- t-il pu m'en impofer , a moi qui 
^ fuis fi bon phyfionomifte ? 

GRÉGOIRE» 

Bon , bon ! je fommes bian nieilleur philofo* 
mifte que vous : j'ons toujours dit qu'il étoit un ccy* 
quin , Se v'ià que tout prouve que j'ons bian décidée 

Richard.' 

Je veux l'aller trouver : je veux le confondre^ 
Suis-moi: tu verras. ... Je ferai beau bruit. 



CÇMèDIE. AùtE ÎV. ÎSj 

Grégoire. 

Eh , morgue , à quoi farvira vot'bruit ? Boutez^ 
ie à la porte , fans autre lantiponage. S'il vous 
parle , il vous en fera encore accroire. 

R I c H A R d: 

Je l'en défie • . • Il ne me croyoit pas fi près. Ne 
yientrilpas lui-même de me confirmer fa trahifon ? 



SCENE VII. 

« 

MERLIN, écoutant à part y & for tant de cht\ 
M. Richard ; RICHARD, GRÉGOIRE. 



Grégoire, à M. Richard. 

N'importe : \qs pu grands frippons font ceux 
qui favont le paraître le moins. 

Merlin, bas à lui-même* 

C'eft de moi qu'il- parle , fans vanité. 

Grégoire. 

Cettui-ci , môrgué , vous perfuadera qu'il vous 
fart fidèlement ... Je vous confeillons ... 

Richard. 

Te voilà toujours avec te$ confeils ! tais toi. . : 
Je ne fuis pas dupe. 



\ 
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M £ R L I N 9 ias à lui menu. 
A la preuve, [^Haut â M. Richard (i ) ) Ah t 
^pnfieur , je vous trouve à propos , pour vous int 
truite d'un tour qu'on veut vous jouer. 
RiCHAili>> a Merlin. 
Ah y maître fourbe ! 

Merlin. 
Pourquoi vous fâcher contre Grégoite ? il eft 6 
1x>n enfant . . . Mais parlons de moi. Que vous 
m'aurez d'obligation ! vous me recompenfei;ez. 

R I c H A R D« 

Traître , pendart , infâme ! 
Merlin, ye retournant y comme pour voir à qui 

parle Mé Bàckardé 
A qui dédiez-vous donc ces épithetes ? Seroient-^ 
elles pour moi qui viens vous rendre un iignalé fet-^ 
vice ? 

Richard, ironiquement. 
Je te connoîs trop bien pour te trsûter fi mal«r 
Merlin eft un domeftique fi zélé ... 

M £ R L I N4 

Ah , Monfieur ... Il eft vrai î 

Richard* 
VoyoûsJefignalé fervîce que tu viens me rendre^ 

Merlin. 
Voilà premièrement une bague qu'Emilie, m'a 



iM^ 



(1) RickAXD , MiKLiN > Grégoirs^ 
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donnée , pour m'engager à vous tromper. Je l'ai 
prife , afin de mieux cacher mon jeu j & je vous 
la rends. Puifque vous devez époufer votre pupille, 
tous fes biens font a vous. 

Richard, a pan. 
Vraiment ceci commence à me prouver qu'il 
pourroît être honnête homme. Voyons , voyons* 

Grégoire, bas , à paru 

Voyons comme il fe tirera d'affaire. 

Merlin. 

Je fuis un ferviteur incorruptible. 
Richard, haut. 
Sachons quel eft le tour qu'on veut me jouer«; 

Merlin. 
Vous favez qu'Emilie veut, vous trompfer . . « 

Richard. 
Oui. 

Merlin. 
Vous favez qu Hbrtenfe veut vous époufer \ 

Richard. 
Oui , oui. 

Merlin. 
Quand les femmes ont rcfolu quelque chofe^ 
vous favez . . . 

Richard. 
Eh , de grâce , dis-moi ce que j'ignore, & non ' 
pas ce que je fais» 
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Merlin. 
Daignez m apprendre auparavant s'il eft vrai 
que vous avez réfolu de réunir les deux fœurs pout 
faire un double mariage. 

Richard. 
Oui 9 dans Tinflanc : mon frère me difpefhfe da 
Tatrendre. 

Merlin. 
Ah , comme ces rufées femelles favent adroite- 
ment faifir les occafions ! Pour en juger , lifez ce 
billet qu Hortenfe , pendant votre abfence, a jette 
à fa fœur par cette fenêtre. 

R i c H A R D« 

t)onne vite : voyons, {il lit:) 

«c On veut me marier au Marquis : j'aimerois mieux 
<* donner la main au vieux Richard , dans l'efpoir d'eue 
«£ bientôt veuve...... 

(// s* interrompe) 

Je dois donc les folies qu'elle m'a dites à la gêné-, 
reufe envie d'enterrer vîte un mari ? 

Merlin. 

Vous avez devinç du premier mot : c'eft là fon 
ambition. 

Richard. 
Elle eft louable. 

Merlin. 
Elle eft du moins fort à la mpde. 

Richard. 



V 



COMÉDIE Jcrt ir. itcf 

Richard ///• 

^ Dès qaë iioiis pourrons nous joindre, il faut çhanget 
^ d*habic > & nous copier mutuellement jufqu'à ce que votre 
*fe Tuteur, trompé par notre rcflcmblance , vous ait donnée 
« à yotfc Amant , & m*ait époufée. Adieu. » 

{â part) 
Voilà le déguifement dont cet imbéc^ille de Gré- 
goire ma parlé. Voyons jufqu au bout. Dfe la pru-* 
dence, du jugement , Richarde 

Grégoire, J parié 
Il va, morgue, donner dans le panneau ^ 

Merlin, empêchant Richard dUcouut Grégoire* 

Emilie ma communiqué ce billet, pour m'enga- 
ger à lui faciliter une entrevue fecrette avec fa fœun 
J*ai refufc : elle m'a fuivi avec cette bague. Voyant ' 
fon obftination, j'ai feint de vouloir la fervir : elle . 
âuroit pu s'adredèr à quelque domeftique moins 
fidel^, à, Grégoire, par exemple. 

Grégoire. 

Tort bian : je ferai le coquin , & li l'honnêt0 
homme. 

■ • 1 ' . 

R I C H A R fi, 

La bague Tâuroit peut - être tenté* Il t'écQUtoîe 
dans rinftant où tu difois à Emilie de fe préparer, 
au déguifement : il a mal pris la chofe, il e& venu , 
comme un étourdi , me la raconter à tort à trave^cs ; 

& m'a fait un pot-pOuaî««. .i '.y 

Tome L T 
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Merlin. 
Vous mè furprenez ! 

Grégoike^ à Richard. 
Quoi ! vous croyez ?...i 

Richard. 
J'admire comme un idiot peut donner lihetouri- 
iiure défagréabb àftout! félon fou rapport, tu étois 
tiairement un frippon. 

Merlin. 
Qui, moi?.i.. Il a bien mal entendu* 

Grégoire. 
Tu Dieu , quai hypocrite !.*.. Acoutez-moi 

Merlin, V interrompant. 
Grégoire a eu mauvaife opinion de moi!... N'im- 
porte : fa démarche prouve fon zèle. Permettez que 
je Tembrafle. Je me fens, pour les ferviteurs fideles> 
une eftime..... une »....( i/e/72^ra//2 Grégoire^ & lui 
ferre la gorge. ) 

Grégoire» 
Ouf, il m'étrangle ! 

Merlin, à Grégoire. 
C*eft par excès de tendreflè. 

Grégoire, à part. 
Morgue , ma préfence li nuit : il veut , à force 
de careflès , que je dénichions : duifions-nous cre? 
ver, je n'en ferons rian. 
^ - f Mer l I N , baS'i à lui-même. 
Oh ! le bourreau prend tacitie à cecceplacet 
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... Richard. 

Merlin, vois la bague..;; Je ne te la .rends pas 2 
te bijou te . feroit inutile ; mais tu feras contenté 

' Qn ne fauroit aflez payer les bons ferviqes. 

« • 

Merlin. 

Monfîeuri..»ll n'y a pas de quoi* 

Richard. 

Oh ça , Merlin , il eft queftian à préfent de paref 
le coup qu'on veut me porter. 

Merlin* 
Allons , vous plaifaritez ! Je conndis votre pru- 
dence. Vous favez trop bien que les complots des 
deux fœurs ne fauroient vous nuire, fi elles ne fe 
voient pas avant le mariage du Marquis j & vpus 
éviterez toute furprife , en revenant à yotire pre-* 
mier projet. Oh , je vous devine ! 

Richard. 
En effet, les premières idées des gens d'efprii 
font toujours les meilleuresi Voilà qui eft décidé ; 
|e ne changetai plus d'avis; ( ilfaU.quclques pas pour 
fortir.) 

M E R L i N , ^ parti 
Nous voilà fortis d'un grand labyrinthe* 

• Gre GOiRE, i /y^r/. 
Je fommes certain que mon pauvre diable dé 
Maitre donne tête bailTée dans quelque piège { 
Marlin eft trop content, 

Tij 
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Merlin, cl paru 

Ce drôle cherche à me pénétrer. 

Richard^ revenant (i) 

Attends.... Je réfléchis .... oui : il me vient uifl? 
penfée beaucoup meilleure. 

M B a L I N, i^ ^ à paru 

Ahie, tant de fécondité me chagrine ! 

Richard. 
. Loin de différer mon bpnheur , je vais , au ccmv 
traire, commencer par époufer ma pupille. 
M E R L I N > bas^ à paru 
Nous fommes morts , enterrés' ! 

R I C H A R D* 

Je vois que tu es furp^is de ma réfblution ; tu 
Fâdmires ? 

M E R I î N. 

Beaucoup affiirément.... Mais, félon ce que voiu 
9l dit Emilie \ elle ne fe détenninera jamais à vous 
donner la main , que le Marquis ne foit lié à une 
autre , ou tout-à-fait fur le point de Tctre* 

Richard, 
Ne va-t«il pîis époufer Hortenfe ? 

Merlin. 
Bon ! Emilie ofe toujours fe Hatter qu'il n'eft 
fera rien* 

(i) Merun^ Richard , GRÉ<30iaE»^ '- 
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Richard* 

J'invente tout-à-coup un moyen pour Ipi prou- 
ver le contraire» & pour axrcqrder eu inême*teiiap& 
mon impatience avec ma sûretés j . -.'. 

Merlin. 

V 

Eh , Monfieur , votre premier projet étoit fi' 
beau î Pourquoi en changer ? Vous m'alarmez. 

Richard. 
Rafljure-coi. Lorfque le Notaire & fon Clerc £q4 
ronc ici ^ je ferai appeller les deux fœurs : Tune 
fortira par cette porte j l'autre > ^vec Damis , par 
celle-là. Je ne les perdrai pas 4« vue, & les obli- 
gerai à ligner chacune de fon cooé. 

Merlin, confirme ^ à paru 
Il faut céder à tant de cqups 4^ foudre. 

G R £ G o i R £>, has^^part. 
Bon ! Je voyons vifiblejnent fiir la phylofomie 
<le Marlin que not Maître avife bian. 

Richard» 
Je me fais une fête de voir l'embarras de ceux qui 
vouloient me tromper , & de me divertir à leurs 
dépens.... Ah, ah , ah.... {il rie.) 

Grégoire, haut, malignement. 
Allons , de la joie, Monfieur Marlin, tout ira 
à marveille. 

Merlin, haut. 
Oui , oui j je vois que la fcène peut être fort 
plailante. 
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l C H A R dJ 

OK ! très plaifante !..... Et je touche au momene 
de la voir, puifque Ton va m apporter les deux 
contrats dans la mmute. '7 

Merlin, trhsfurpns^ 
- Dans la minute 1 

Richard. 

Oui. Je ne fiiis retourné dans le village que pour 
les ordonner : nous n'aurons qu'à remplir lè^ blancs. 
Garde-moi le fecret j & les trompeurs feront trom-? 
pés. Tu fens bien cela. 

M E R L I K^ 

Mieux que perfonne. 

* ^Richard, riant. 
Ah ! ah ! que je vais m*âmufer ! D'où vient donc 
que tune ri^ pas,' toi î?' ^ 

^ .-^-Merlin. 
Vou^ m'excuferez j je ris tant que je puis. 

R I C H A R- d. 

Suis-moi , Grégoire : toi , refte ici pour m'avertit 
lorfque les Notaires viendront, {il rentre che[ bd 
iivec Grégoire.) 



•%^ 
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SCENE VIII.. 
MERLIN, feuù 

Ferme ! poarfuis , Fortune cruelle Ul ne te man- 
quoit plusquede me forcer i rire du coup affreux 
que' eu nie portes ! Les Amants font perdus fans 

reflburce ; & moi je h'ai qu'à me pendre Me 

pendre ! Noa , ma foi , je' n'en ferai rien 

Jamais aucun Merlin ne s'eft pendu lui-même . 

Tretpblez , Moiifieur Richard : vous ferez l'époux 
de Madame Argance ^ j'unirai Damis à f% chetp 
£nùUe f 8c.,., toalheur à Grégoire I 
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ACTE CINQUIEME, 

Dans la imiu 



■WMiPi 



SCENE I. 

V 

MERLIN, fml^ tn rêvant. 

D o u c»E M E N T , doucement , Monfieur Richard î 
Vous avez formé un projet trop contraire à nos 
defTeins ; & , ^n bonne confcience , nous ne pouvons 
pas vous le pafler. Comment voulez- vous que nous 
vous faffions voir les deux fœurs en même-temps, 
puifqu'il n y en a qu'une dans le pays ? La chofe 
n'eft pas poffible. Il faut être raifonnable. Tout ce 

* 

que nous pouvons poqr votrç. fervice , c'eft de 
vous faire abandonner cette idéd , & de vous en 
faire prendre une autre plus cpnforme à nos vœux. 
Bmilie , Marton & Madame Argante me fécon- 
deront, . . • . Il viem; j à rpuvragç , Merlin , à h 
jgloirç!,,.. p 






%^ • 
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MERLIN, RICHARD, 



Merlin, à Richard, ' 

Ëh vire , eh vSœ, Motifieur ! j'ai £dt vamJâœa^ 
vettedekdecmereimpomace. 

R I C H A K.J>4^^ . \ i 

Eh bien, qu*eft-«?' 

Merlin. 

Apprenes^.- i : 

vR J .ci H A R JU . ' ■ ^ « 

Qifoi? 

:> M JK ÎL L IN. 

Taœz ma joae : elkpeatvousacceAerunôp^^ 
de ce <^& j '^ à vous dice. 

Richard. 
Parle , toi-mcme. 

M B R L.I.N* 

Marcon, de fa.mairx|)otelée, vient de me don* 
Aer tmê douzaine de fôufflets. 

' i R- 2 c H A R B. ' 

^ L'impertineme l Pooiquoi ce naitemenr ^ 

M 8 R L I N. 

Pour me récompenifèr des foins que je me fuis* 
4ôrmés eii vous, remettant la lettre d^Hcirtenfe. 
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D'où a-t-elle pa favoir que tu trahis pour moi 
Hortenfe & fa^otfur?''tu me furprendst 

Vraiment , vous n'êtes pas au bout de votre iur- 
ptife. O temps ! ô mœurs ! Grégoire^ le feul témoin 
de notre conVerfatiotï, ce'mème Grégoire que j'em- 
J^raflcMs vsrvec tant dé cotdiaiité, eft mon rivai : & 
charmé de faire fa.cour à mes dépens , il a tout 
rapporté à Marton. 'i a i . ; . "^ 

R I C H A. It D^ 

Le traître! . . : : .1 ;• 

Merlin. . ; - * 

Oh^ le trait eft indigne ^•«dEiiivérité, quand ;e 
vois la fauflèté qui règne dans le mondé, ^je fais 
tenté de fuir dans un .dé£ert. Vous avez des la- 
mieres , Monfieur y vous corùnoiâez les homiaàès : 
convenez qu'on en voit.rarèmentde.ma grobito 
fie «... de la votre* .. : / 

R I C H A IL1>. 

Oui, certainement. 

lyl È R L i N, - ' ^ :- - - 

Le plus grand mal, c eft que votre Jardinier a 
pouflB l'indifcrction îonQureufeS jufqu'â révéler 
les précautions que, vous devez prendre pour roto- 
pre les mefures d'Hortenfe & d'Emilie. 

R I c H A.R B. • 

/ Le pendard !.....; {dm air faàsfait) J'ofeda 



• 



COMÉDIE Je TE F. z^p:^ 

ssfQUïs me âacter qu'on défefpere à préfent de me. 
tromper. -^ 

- M E a L I N. 

Au contraire. 

Richard, 
Commuent, au contraire ! ' 

^M E R. L I N. 

Oui , Monfîeur , J'ai compris que Marton & 
Emilie forment lés plus belles efpérances fur votre 
projet même. Dans le moment où je vous p^rle , 
Marron eft chez Hortenfe : elle l'exhorte à ne pas 
fe rebuter. 

Richard. 

Tu m'alarmes. Je donnerois tout au monde pour 
découvrir quel eft leur efpoir. 

Merlin. 
• Pefte, je le crois bien ! cette découverte feroît 
|:rès importante pour vous. ..... Chut , quelqu'un 

|:parche : écoutons. 
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,oo LE TUTEUR DUPÉ. 



S C E N E I I I. 

MARTON , EMILIE , en Amazone , fortant de 
chciM'^ Argamc ; MERLIN, RICHARD, 



M A R T O N. 

Vh N E z, belle Hortenfe. Grégoire m*a promis de 
fe rendre ici pour parier de nos affaires , fans ri{- 
querdecre furpris par M. Richard, & fiu>toac par 
Merlin , fon digne confident. 

Merlin, éoi^ Richard. 

Ah, comme le hazard nous fert ! Si vous voulez, 
aller retenir Grégoire chez vous , je jouerai ici fon 
perfonnage à la faveiii: de la nuit. Marton me fera 
part de fes fecrets , & je vous rapporterai tout. 
Richard, bas à AUrlin. 

Que tu es fîniple ! ne vaut-il pas mieux que ta 
ailles toi-même aniufer mon jardinier ? il fera plus 
plaifant qu'on me faffe part de la trame qu'on our- 
dit con:re moi-même, 

M £ R L I K , tas. 

Vous avez une prcfence d'efprit qui me fur-, 
prend toujours. 

Richard, Bas. 
U faut que je contrefaife ma voix. 
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Merlin. 
Sans doute : parlez bas , & peu. Je vais trouver 
Grcgoiite • . . ( tas à Emilie & à Manon enpaffant\ 
Je l'ai mis fur le bord du précipice : une fecoulïèt 
( // entre che[ Af. Richard. ) 



SCENE V L 
EMILIE, MARTON, RICHARD 



M A R T O N. 

J^ENTENDsdu bruit . • . Grégoire , eft-ce toi ? 

Ri chard, contrefaifantfa voix. 
Me voicL 

M A R T O N. 

Approchons , Mademoifelie j c'eft lui-même, 

Richard, bas à paru 
Comme elle donne dans le piège ! 

M A R T O N. 

Au nom de notre amour , mon cher Grégoire J 
exhorte ton' Maître à ne point changer de réfolu- 
tion , & à réunir les deux foeurs pour iîgner le* 
contrats. 

Richard, contrefaifantfa voix^ 
Pourquoi ? 
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M A R T O N. 

Ne voiS'Cu pas que l'imprudence même 1£ i 
dïSté ce projet en notre faveur. 11 fautnéceflaire-* 
itienc que lé Marquis Jbit préfent i la fignature : il 
ne brave Emilie que parcequ'il ne la voit pas : dès 
qu il l'appercevra , il rougira de fon infidélité j & 
volera à fes pieds , lui deqiander un généreux par- 
don , qu elle bride d'accorder. 

Richard, bas à part. 

En effet , cek fe pourroic bien. J'y mettrai bon 
ordre. 

Emilie. 

Tu comprends bien auiîi , mon cher Grcgoiro», 
que puifque ton Maître a l'iniprudehce , la folie et 
vouloir à fon âge cpoufet une jeune perfonne , il 
me donnera la main dès qu'il défefpérera d'obtenir 
ma fo^ur. / 

RiçHAi^D^ bas f à parf.4 

Elle n'en démordra poitit.r 

( 

; E M I L I £ , ridnîé 

Je ne puis m'empccher de rire , quand je me fi- 
^te là mine que feraMonfieur Richard, en voyant 
Damis aux pieds d'Emilie* . • • Ah , ^h , ah ! • . • 

M A R T o N , riant auffi. 

Grégoire , n'eft-il pas bien amufant de jouer les 
Amants furannés , qui oublient que l'amour eft fait 
pour les jeunes gens, & veulent plaire avec une hu»- 
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toeur bizarre , revjèche ^ capricîeufe , jaloufe ... ; 
évec l'air d'un fiécle ambulant ? . . . 

Richard, bas à paru > 

Ah , ferpent domeftique ! ' . , 

M A R T o N. 

Ayoue donc que cela eft divertiilantt 

Ri CHARD, contrefaifam^a voixé \ 
Oui , oui^... très-divertillant,... ( à part) Euh ! JJ 

£ M I L I £• 

Marton ? 

M A R T O K. 

» 

Mademoifelle ? 

£ M I L I X. 

J'admire la fimplicité de Monfieur Richard , qui 
'ctifante avec peine précifémenc le projet le plus 
dangereux pour lui ^ tandis qu'il lui étoit fi facile 
de rompre toutes nos mefures. Il pouvoir attendre 
ici les Notaires , fîgner les contrats fans nous j les 
envoyer remplir en même temps > l'un chez ma 
fœur , l'autre chez moi : &, pour rendre toutes nos 
tentatives inutiles , he pas perdre ces deux portes 
de vue , comme on dit qu'iLa fait ce matin, lorf- 
qu'il croyoit ma fœâr chez ma tante. 

R I c H A R D y bas ^ à part* 

Tout ce qu'elle dit m'avoit dqà paifê pat la tête»' 

M A R T O M. 

U eu vrai qu'alors . •• 



; 
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E M I L I £^ 

. Alors , ma chère Marton , notre meilleur partî 
eût été de cacher notre dépit , & de figner en en- 
rageant tout bas. 

Marton. 

Vous m*3? faites fonger : nous étions perdues , fi 

Moniteur Richard eût eu cette idée. Mais , rafTu- 

rons-nous y il n'aura pas Tefprit de prendre de (i fa- 

ges précautions. 

Richard, vivement avec fa voix ordinaire» 

Si fait, parbleu, il les prendra : foyez en fïires» 

Emilie et Marton, feignant d'are 

troublées. 
Ahie. 



S C E N E V. 

EMILIE, MARTON, GRÉGOIRE, 

MERLIN , RICHARD : Merlin &. 
Grégoire fortent de ekei M. Richard» 



M E R 1 1 N , bas y dans Ufond. 

Voyons TefFet qu'aura produit notre rufe. 

Grégoire^ bas dans le fond. 

Puifque Marlin ne nous guette plus , je voulons 

le guetter i not' tour.^ 

Richard > 



* 
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, R t c H A R i) , bas ; a part ^ rianti 
Elles font furieufes. 

Me r;x.i ,n> bfiSi^ Isti-m^me. 
', ': Monfi^ur eft de ce côté >j'enten4s;4p, bruit: de 
l'autre : çç>uronB-y i ce ne peat çjtre ^qja'Émilie* & 
Marton; . . ; . , ^, . i ;, ^ i ; 

G K i G o 1 & B^ iàs^^^ i . M .*. 
Motus. .. 

Me R L I N 5 ^tf^ ^ Grégoire , croyant parUr. à 

Marton. 

Marton, Monjfieur Richard a- t-il renoncé à foh 

faaudit projet? 

G RE b o 1 RE j contr^aifant la vpix\dcJMartoni\ 

Merlin, has. - v, -. ,c 

Bon ! la dupe eft maintenant dans>jcu)s.filets. ' \ 

6r É G b I K .1. ^ avec éciaâl 

Oh ! pour le coup , not Maître , Màr^n vienÇ 
îde fe trahir j il croyoit parler à Marton» 

Richard* - - j <i/' 
Oh^ oh ! dirbit-il yrû ? . : j.j i 

•• MAUTolf^ basapàm-^ «'- - 

■ Lè'tràîtrel ^ 

É M I L I Si !^tfi) , 

Nous fonimes perdues; 

M E R L fi!Hyk4^ à luî^mérrici 
Le bourreau ! . . . Tâchons de le rejoindre . ; ^ ? 
Tomt h Y 



; 
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(Ufaifit Richard. ) Scélérat , fi tu me trahis , je t'é- 

crangle. 

R I c H A X D) haut. 

boacement . . . comme on me ferre ! . • • MaU 
Vai (urement entendu la voix de Merlin, 
Merlin, bas à lui-mênum 
' Autre infortune ! foyons vite. . 

G R É G o I R V. faifit Merlin. 
Non jarnî , vous ne fuiraiz pas . • . Monfîeur, je 

Tt^nons. 

R I c H A R D > haut. 

Il y a ici quelque chofe d'extraordinaire. 'Pour 

favoir la vérité , courons nous emparer delà porte. 

Grégoire. 

Il fe démène bian \ mais morgue > il ne nous 

échàpperapas. 

R I c H A R i> ^ fur fa poriô. 

Qrégpiie 3 le tt^»s-tu toujours? 

GRiGOiRE. 

Pas tout-à-fait : c'eft li qui me riant bian fort 
par les deux oreilles. Mais ç'eft à-peu-près la même 
diofe , puifque |e favons qu'il n'eft pas rentré . . • 
Ahie, ahie! ... [McrUn s^Uhappt ^ §t aurcthi 
Madame Argam*) 
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SCENE VI. 

EMILIE, MARTONj GRÉGOIRE, 

RICHARD. 



R t Ê tt A R D. 

ri ot A hé, vite , quelqu'un ! qu'on apporte à^ h, 
lumière. . • • Allons donc! qu'on fe dépèche. 

r 

i. ■ ' ^sBsssssssBBSssÊÊSSsesBSÊàBa^gasBBm 

SCENE VIL 

W < , .A. 

EMILIE , MARTON, GRÉGOIRE; 

MERLIN, RICHARDj Utrliny quUtoit 
nn/ré par la porte de Madame Arganu y revient 
par celU de itf. Richa^rd^ unflamketm^^ÀJk miin% 
qu*U remet enfuite à un Domejlique* 






M B R L I K. 

D *o ù Vient tout ce tapage ? Ah, mon cher Maî- 
tre 1 vous feroît-îi arrivé quelque malheur *?' 

Richard, étonné* 
Que vois-je! c'eft Merlin ! 

G R i G i R $• 
Cteft4e diable! -^^ /: 

Vij 
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MARTON>tf Emilie. 
Mademoifelle , ne défefpérons de rien« 

M E a L I K. 

Qu eft-ce ? vous voilà tous bien furprîs ! 

Greôgirê. 
Moi , fur-tout I 

Richard, avec etonnenunt. 
Ah! mon pauvre Me^:Iin, juge de mon étonne- 
ment. Grégoire m'a foutenu que tu étois ici, quîH 
te'tèrioîtpour t'empecheir^e rentrer. 

M E R L I Ni à Richard; ' 
f Qiû> moi? ah^ vous av^ vu? 

_ R I C H, A R D. 

Préfentertient je vois bien que cela eft faux; 
" • > V G R^ i' <J, o' î R E. 
, Que j'enrageons de bon cœur. t 

X . R I Ç ;H A R D# 

r. \\<lji (célérac a voulue- me prouver que ta me tnr 
hifibis, • '-' . . i. '. ' - -' .. 

— M- E R L^I N, . ' 

Ah! ah! Grégoire, njon ami! n'étoit-cepas 
aflfez de m'enlever ma Maîtrefle , fans vouloir gic 
ravir encore le bien le plus'précieux, rhonneur? 

G R i G O .1 R E. 

Morgue ! 

MjE R,.L.J Jï.; V 

£t vous> Moniteur , avez-voUs. ptk ùxç fyix^^ 
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fier un moment ? -vous qui avez tant de preuves dç 
ma fidélité, 

R I c H A K x>. 
II eft vrai, 

G R i G O I R £• 

Jarniguc ! 

Merlin, 
Vous qui connoiflez tous les ftratàgèmes que 
lamour peut diéfcer à Tamoureux Grégoire ! 
Gregoire,^^ Merlin^ 
Amoureux vous<-meme» 

Richard. 
Tout autre auroît été , comme moi , la dupe de 
ce fourbe. |Croirois *• m qu'il a eu Teffironterie de 
contrefaire ta vobc pour me t romper, plus facile- 
ment, -& de me fauter à la gorge pour te rendra 
plus criminel à mes yeux ? 

G R E G O I R B^ 

Tatiguél 

M E R X I K. 

Comment diable, vous fauter à la gorge! cela 
paflè la raillerie.... Et:, contrefait-il bien ma voix î 

R I C JI A R D^ 

i 

A s*y méprendre. ^ . r 

Mer LIN. 

Ah y Grégoire , Grégoire 1.\.. Les fourbes forfl.tôt 
OU tard une mauvaife fin. . t - 

Viij 
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Grégoire. 
Par la jarnîgoiL..Cclame feroit jurer comme un 
charrier embourbé, ( à Richard) Tant y a que j ons 
tantôt vu pâlir Marlin , quand vous avez parlé de 
réunir les deux foeurs : cela doit être le grand tuau* 
ttm. Tenez-vous-y \ je vous le confeillons* 
M £ R 1. 1 N 5 bas 9 à Richard. 
Conune il va toujours à fon but ! 

Ri c h a r d^ bas, à Merlin. 
Oui ; & comme il donne toujours des confêiIsf.M* 
(i) (^ Grégoire) J'aime à te voir tout faire 9 tout 
tenter pour plaire à Marton : il eft vrai qu elle a de 
b^uz yeoiu 

lAAv.r.o'ti y à Richarde 
Mortfieur, vous hjès trop polL«.« (1. Grégoire à 
demi-'^x)Vém de n'avcûrpas remarqué s'ils font 
jolis ou laids* 

(^RÉGOXRE^i Manon. 
Il ne faut point de feintife à ça« 

M A R T o iff y à demi-voix* 
Bien! 

E M I L I £5 à demi-voix^ à, Grégoire. 
Ferme ; continue. 

Grégoire, à toutes deux. 
Vous gauliez- vous de moi? ou à quel jeu jouons- 
*nous ? 
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(i)ÉMiLiE,MA&TON»G]tiGoiK£, Richard* 

M«1L|.IN. 
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R I .c n A VLVy à touêcs deux. 
\ Ah> la belle fitieflè 1 |e vous entelids toutes les 
deux..*, [à Grégoire) Et toi ^ ne te donne plus une 
peine inutile : je fuis inftruit des motifs ^ui te font 
agir. 

G K i G O ,1 K 2é 

Je ne les cachons pas. Mon grand-pere, qui étoîc 
Jardinier de votre grand*mere ^ avoir de TafTeâion 
pour aile ; ma mère , qui étoit Jardinière de votre 
père 3 avoir de l'affeâion pour U : panant je devons » 
pour bian des ndfons > vous aâe<5tionner itou beau- 
coup ^ & ..•• 

R I C B ▲ K D» 

Cependant ta as beaucoup pks d'affeAion poun ' 
Marton que pour moi ? 

hlAKroVyà (Umî^voix. 
Jure qu'il n^en eft rien : il te croira ^ peut-^tre» 

Émili£>^ dend-^oix. 
Oui 3 jure bien fort. 

GRicoiRE. 
Sont - ils tretous devenus fous ? tenez npt'cher 
Maître , MarUn vous brade je ne favons quel tour ^ 
je ne favoijts comment, je ne favons par où ^ mais 
je vous confeillons.... eh non , non , je vous" prions 
de ne bouter votre patarafe fur aucun contrat , que 
vous n'ayez fait venir les deux fœurs ici , & que 
vous ne les ayez bian examinées enfemblement ^ 
vous ne rifquez rian à le faire, 

Viv ' 
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Richard. 
Quelque fot ! tu le fais bien ce que j'auroîs 4 
redouter.... Et Monfieur le Marquis , eh ?.... Si tu 
dis encore un mot, ta fcélérateflè fçra punie. 
M A R T o N 5 carejjant Grégoire. 
C'eft en vain que nous feignons , mon cher Gré- 
goire 5 on eft inftruit de notre amour. Laiflè-toi 
rouer de coups , s'il le faut : nia tendreffe faura v^ 
faire oublier ces petits malheurs. , 

Grégoire, à Manon* 
Allez vous promener.... J'enrageons, |e crevons ! 
Celui-ci me veut battre , l'autre me veut embraflèr : 

• 

il n'y a morgue pas pu de raifon d'un côté que de 
l'auçre.... Je nous en allons , car je n'y pouvons pu 
tenir : mais je ne fommes pas furpri^ fi y a pu de 
frippons que d'honnêtes gens j ils |ouont un pu bia\^ 
jeu. ( il cntrfi chei M. Richard.) 
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SCENE VII L 

ÉMi:iLÏE, MARTON, RICHARP, 

MERLIN. 



M £ R L I N^ i Richard. 

I L fort défefpéré de n'avoir pu vous tromper: mais> 
pefte, cela n'eft pas auflî facile qu'on le croit ! 

Richard. 
Non, parbleu! Pour vous, Mefdames, qui me 
trouvez fi fimple , je veux vous prouver que vous 
vous trompez, & renchérir fur les précautions que 
vous m'avez généreufement diétées. 

Merlin, bas , à part. 
Ahie , ahie ! va-t-il encore tout détruire ? 

Richard. 
Je fais, à n'en pouvoir douter, qu'Emilie eft 
chez elle. 

Merlin, haut , vivement* 
Qh, rien n'eft plus sûr ! 

Richard* 
Je l'y lail!è, loin des regards du Marquîs,ô^ 

M ]^ R L i If, 

A merveille ! 
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Richard, â Emilie. 
Je in*empare de vous : je vous retiens icL... 

Merlin» 
Encore mieux. 

Richard. 
£c ne vous perds pas de vue , que vous n'ayex 
(igné votre contrat avec Monfieur le Marquis. ••.. 
( avec un air ravi ) £h bien ^ admirez à préfent ma 
fimplicité ! 

M B R L I H. 

Comment diable» c'eft un trait de génie ! • ...; 
{bas , à part) Je n'aurois pas mieux fait cet arran* 

gement. {haut) Tandis que vous ferez fignec 

TAmazone ici » j'emploierai toute mon éloquence 
auprès de votre future » pour la faire figner de fon 
coté : de forte que tout fera terminé en même* 
temps 'y & cela > fans courir le moindre danger» & 
fans que vous fpyez obligé d'entendre tous les 
mauvais propos qu'Emilie tiendra contre vous dans 
le premier moment de dépit. 

£ M 1 1. 1 fi ^ ironiquement* 

Je vois , par cet arrangement, quel eft mon fore 
Marton, a Merlin* 

Monftre indigne du jour > m nous perfécures 
bien ; mais je confens de mourir fille» fi je ne t'ar- 
rache les yeux. 

M £ R L I JM. 

Me voilà sûrement aveugle ! 



COMÉDIE AcTZ r. 315 

Richard» avec faiisfaSion. 
Elles font au défefpoir ! 
(Émiub & Marton m peuvent s* empêcher de rire^) 
Richard» étonné. 
Elles rient , Merlin ! 

Merlin» 4 Richard. 
Ce n*efl: que du bout des lèvres , & pour vous 
cacher leur rage. Riez d'elles à votre tour : ainfi va 
le monde » à ndfon qui peut. 

Richard. 
C'eft bien dit. ( riant) Oui» oui» liez. Voici 
les Notaires. Voyons fi votre belle humeur cond* 
nuera. 

Merlin» riant auffi. 
Oh » voilà le plaifant ! Pour le coup » ma biea 
qui rira le dernier. 






/ 
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SCENE IX. 

EMILIE, MARTON, le NOTAIRE^ 
lE CLEHC. RICHARD, MERLIN, 



Le Notaire, à Richard. 

J'apporte les deux contrats, tels que Vous les 
avez demandés. VoiU celui de Monfieur le Mar-^ 
quis j voilà le vôtre. 

Richard, tfz^ Notaire. 
Donnez le ^ dernier , que je fîgne au plus vite. 
( ^"^7%^^ ) JÉjèk-Gilles Richard. Allez chez 
moi : vous y trouverez ma future : dites-lui que 
Damis fîgne ici , & priez-la très poliment de mettrQ 
fon nom à côté du mien. 

Le Notaire. 
Ne venez-vous pas.ayeç q:\Qi ? 

Richard. 
Je m'en garderai bien : il eft très important que 
;erefte ici, & pour caufe. Merlin, accompagne Mon-^ 
fieùr , & fur-tout que ton zèle ne fé démente points 
Merlin, à Richard. 
Soyez tranquille : je ne vous laiflerai aucun doute 
fur ma fidélité. ( il entre ^ avec le Notaire ^ cke^ 
Jtf. Richard. ) 
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SCENE X, 

•*lARTON, EMILIE, M« ARGANTE, 
DAMIS, Lï -CLERC, RICHARD. 



. RicHAXD , À Dams & à Madame Arganul 

Vous arrivez tous deux iavc à propos. Liiez ce 
contrat , monfieut le Marquis : j'ef père que vous 
en ferez content. ... 

D A M I s. 

Vous vous intcreflêz fi gcnéreufement ï mon 
fort, que j'aurois tort de ne me pas confier entier 
rement à vous. 

Richard, k Madame Argantè. 
Pour vous , Madame , ayez la complaifance da 
figner. 

M*** Argante , à Richard j avec douceur. 
r II le faut bien, puifque vons êtes infenfible â ma 
douceur, à ma complaifance,. à ma beauté. {^dU 
Jignc. ) Vous voilà fatisfait . . . En vérité , je ne corn- 
. prends plus rien aux, hommes. • . Je me redre, {avec 
iolere) pour cacher le dépit que me ca,afe ton mau«; 
.'yais goùt,mpnftre;de perfidie ! (e/Zé entré che[ elle.} 
- ^Richard, i Madame Afgam4 quiforu 
Là, là ) ce chagrin pa(fera« 
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SCENE XL 

MARTON, EMILIE , DAMIS^ ii CLERC, 
/ RICHARD. 



Richard, a Emilie. 

A: V o u s maintenant , Mademoifelle ; allons j 
iignez : que ma préfence ne vous gène point; |urez 
À votre époux la xenàteSk la jlus vive , la plus cons- 
tante. . • • {bas àpart.) Je fuis malin ! 

Emilie Jigne. 

Un véritaUe amour n'employa jamais les fer- 
ments : la (èule perfidie y a recours. J'ai Élit voir ï 
Damis toute ma fenfîbiiité. L'empreflèment avec 
lequel je figne lui prouve que mon cœur efl tou^ 
|ours le même , & il Ten croit inen mieux que les 
difcours les plus émdiés. 

Damis, faijijfant la plume. 

Oh oui! permettez que j'afTure au plutôt mon 
.bonheur. "{Il figne.) Quel plaifir je vais goûter â 
vous aimer , i vous le <lire , à vous le prouver , par 
les attentions les plus tendres , les plus délicates ! 
Ah , Monfîeur , que. ne puis^je vous^ peindre la fn 
tuation <le mon ame! vous verriez aut délices, i 
la volupté <qa'eUe éprouve , â quel point je vous 
fuis redevable. • 
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Ri c h a k T>y has à part. 
Ah , la dupe ! ( haut ) Je fuis enchanté de con- 
mbuer à votre félicitée Ddnhcâs ce contrat , que je 
£gne a mon tour . . . Non , cela ne feroit pas pru- 
dent : il Ëiuc que |e fâche aupaTayant ù Emilie a 
figné de ton côté. 

D A M I s 9 bas à part. 
Ciel! 

£ M I L 1 .1 > èasy à. pari. 

Quelle réflexion fatale ! 

* 
M A R T o N , bas. 

Pour cette fois, il ne nous refte plus de refr 
fource. 



s C E N E X I I. 

MARTON , EMILIE, DAMIS, le NOTAIRE, 
tB CLERC , RICHARD. 



lut Notaire, venant de chc^ Mp Richard, 
1^ A Dame a figné de très bonne grâce. 

R I c H A & D; 

£ft-il Inen vrai? Ah, quel bonheur ! J^ jiW pl^ 
rien à craindre \ voilà ma figaatnie > icmei heur 
teux. {Il Jigm.) 
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D A M 1 S; 

^ Mon bonheur eft niaintenant certain; 

£m I L I t^à parti 

Je refpire. 

Martok>^ parte 
Nous ayons eu une furieufe peur. 



S C E N E XIII. 

Le notaire et le CLERC , dam Ufond i 
MARTON, EMILIE, DAMIS!, RICHARD, 
M*" ARGANTE, MERLIN, GRÉGOIRE} 
Madame Argante ^ Merlin & Grégoire Jorunt de 

i 

ckci M. Richard. 

Grégoire^ accourt en riant/ 

'1 L A c B , place i là poulette , à la jeune marice,' 
. 'Richard. 
Venez , ma pouponne , ma charmante . . • Cielf 
que vois-je ? [il recule.) 

'M*** A R G A N T E , appuyée fiir tierlijt y 

à Richdrdd 
Votre époufe ! Faut-il qu'on foit obligé de vous 
^tromper ,.pour vous faire remplir, votre parole ? 
'\fe dormant des grâces) Mour^i^ de honte d'avoir 

caufé tant de chagrin à une jolie feoune.» 

Richard i 



'} - R t c H A R D j à^Madamt Argànù... . , 
- Non , mais | ercufede dépit. Vu où cces-youA 
•paflee? : . ./ • :/. 

Merlin,^ Richarde , . 

Par une porte que nous vous indiquerons : nbus 
ti*àyons plus d'intérêt à. vous la cacher; 

R I c H A R n.. . . r: 
Oh , Ife fc^iérat ! que n'ai- je pas à ^redouter ! Emi- 
lie y ma chère Emilie ^ où êtes- vous ? 

i' 
M A R T O N. ' 

La voici. C'eft bien mal à vous de l'avoir fi cruel- 

* ' « * 

lèmenc refufée. 

E M I L I Ê 5 i Aichardi 
Oui , Monfieur. Hoirtenfe n'eft point fortie de 
ton Couvent. J'ai joué alternativement deux rôles : 
j^e reprends mon vrai caraâere , pour vous prier 
de pardonner une fupercherie à laquelle vous m'a-; 
vez contrainte j c*eft la dernière fois que Vous au- 
rez à vous plaindre de ttiioi; 

D A M I s 5 à Richard. 
je veux vous forcer par mes bons procédés i à 
vous féliciter d'avoir comblé mes vœux;^ 

Richard. 
Ouf 5 je fuis confondu ! * . .- 

GRiGOZR£«. 

Et nous , je fommes tout joyeux % & je vous fà- 
iicitons de bian bon cœur , note cher Maître. Te* 
nez , j ons remarqué dans not' jardinage que lorir 

Tome I^ X 
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qu'un arbriflèau fe joint à. un vieux âbre , le pré« 
inier languit, & Tautre crevé , ou ne fait que pduf- 
fer du bois. Partant je vous confeillons d etxe biati* 
aife ^ & • • • 

R I G H A R D y i Grégoire. 

Paix. . • • (^»^ iVbr^Ve) Monsieur le Gardenote» 
vous êtes un .. • 

LeNotaire, à Richard, 

Doucement, Monfieur ! de quoi vous plaignez- 
vous ? Vourf me priez d'aller préfenter le contrat â 
votre future. Je vois Madame Argante : je fais que 
vou^ lui avez fait jadis une promefTe : elle ftgncj je 
la laiffe faire , & je fuis très innocent. 

M**' Ar gante. 

Vous héfitez en vain , petit perfide: je fuis vo- 
tre femme : je vous le prouverai , & je ferai valoir 
tous mes droits , tous mes droits. 

Richard. 

Et moi, je ferai ... je ferai .• . du moins.. .nui' 
rer cette maudite porte qui fait mon malheur, {il 
rentre che[lui.) ( 

Merlin. 
Maintenant nous vous le confeillons. 

Grégoire, fuivantfon Maitrci 
U eft , morgue , bien tems. 
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SCENE XIV. 

M ART ON, EMILIE, DAMIS, 
M«- A RGANTE, MERLIN. 



M A B. T O N. 

Je te <lonne ^ Monfieur le Marquis. Allons &irâ 
notre mariage à l'ombre du lien. 
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ÉTRENNES DE UAMOUR, 

COMÉDIE ^BALLET 

£N PROSE, ET EN UN ACTE, 

B^pr^tntU pour la premien fois far le Thtâtrt df 
la Nation 1 1* prtmtr lanvitr iy^$» 
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ï> HIÉ' F ÂC E. 

KJ n me difpenfera de faire une poétique, 
pourpbù^èt qtie4ès 9lbc€$ aîlégoriciues 
peuvent être agréables ; mais qu(S \cs^ épi- 
grammes , les maddg^itix^ies xaUmboufgs 
galants dont ce genre vit , ipnt incompa- 
tibles avec ïa bbhnè^'Gômétdié. ''' ' - ■- 

ÏD'après cet aveu ] létèûêur ne ûiîe'fptip- 
çonnera certainement^p^ de Taire gifand 
cas de cet Ouvrage» , .. . ^. . .. .: 
^,JL4s d'^njcendre répéter ;qiie je ne mèt- 
tois pas le moindre efprit dan&:me5. Co- 
médies , je voulus m'eflayer dans le feul 
genre où ce miférable efprit fut permis , 
peut-être même néceflaire ; & je crois ne 
pouvoir mieux réconnôitre la^corriprauànce 
avec laquelle le Pu&Iic a toujours reçu 
cette bagatelle , qu*en lui promettant bien 
de n'avoir plus la même foiblejûTeé 
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L'Amour. , , ., /\ 

Un- A-èTfeuR.-'^ : «"-i'-' '";■ :■ - J;'.^ • ■-• 

La Comte s s^Sr, jeung^euyç ,. Coquette,; 

Ï4. Su I j. E, ç ç ï,\ A^f^.'^ R j^ rampofée des Grâces^ 
' des JeuX'& ^es Ris. 

LaStriTE DE lBymen, compolee d un vieilx 

Robin, d'un Invalide ; id^iin Pâtre , d'un vieux 

■ '- Sèigrièuffî, ^fti€f%uts Fémnies :» 'kms'^ctus i 
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L' A c T E U R annoTf^ant. . . : 

|>4 1 s s I E u Rs:, Jious aurofis Thonneur de vous 
donner démimiùiie repréfemâfioxi ^de, &c* fui-* 
vie... ( On fait dfi^bf^U derrière ^ Théâtre. ) Chut— 
: ifàn^ éQ^.-{kfia^tredqiibi^, ^.Aj^eUr dif avec hw 
meut) Qud tm^ derrière' le Théâtre ?. 

Les trois jmrtes du fonU s ouvrent : t Amour 

.^'juiroit à cii^ éui^mis^u j Ihtouféyikd Grdes ; 

des grouppes dt^rRis & de Jeukhccupent Us deux 



/ 
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3 «o LES âTRSWES DE L'AMOUR, 
L'Ahovr.» s'avançaTU toui-^à-çoup. avec 

' » < » f* - . • 

Ceft'PAmour qui faitûi|i*£racai*^d2ns Vos coiu 
lldès» , . -^ V 

L' A C T B-^R, — ^. .> ~ 

Oo s'apperçoit bien qu jil ne ix^acche plus à pet^ 

L*AMOUR>yj rajufianu 

Heareufè année & Tx>rine recette. , . . Vous me 
voyez tout eilbuflé & bien nen djéfor4re* 

L'Acteur, malignement. 

Il feroit quelquefoisrin^fecet -^eTyou$ en:>de- 
içander la caufe. 

jfe puis maintenant vous la dire fans ^mité. Yû 
proiiiis de donfnér aujourd'mii dès ètcennes ; mille 
perfonnes de tout âee & de tout fexe fe font d*a« 
bord jettéés fur moL ^ 

• : • '• , L'* -^A. C:T. 1- :U K,. 

Tout ç^ çpk'3iWBA de vousoafti & précieux • . ». '; 

■ • - l-^'A lie c^-uW- -'". . 
• Une foule de l^etftihNi^trés ïh*ont atraché mes 
^ts....[avec'fimfèfEi\i^^^^ 

.Vous kl cônnoifiè? bien »'.à ce qu'il me patoic 

Cependant je ne les vois jamais qu'en paflâttfe» 
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Ces MeiSeitfrsipnt accomiuiaçsJ. teafquK FAr 
mour. Que voi^rje ! vous êtes lans ^c ? 

L' \ M O, U R, 

Quelques Picude^ nie lont enlevé.. .Voudroient- 
cUes s^Qïi fervir pour lancée les. traits de la médi- 
fance & de la calomnie ? . • . Mais non, je lescon- 
nois y elles en feront un meilleur ufage. 

L A C. T E u R, 

Vous eees trop .complaifant de vous dépptûUec 
ainfîi 

«•. . .'.-":- 

L* A M O U R. 

Bon ! .Je connbi$ vingt Dcéfles furannées qui fe- 
ront flattées" dé refaire mon équipage. . . . Clîan- 
geons de difcbùrs. Sâvez-vous ce qiii m'amène ? 
L* A c T 1b û % i ''TÀyfiéHti^femene. 

' -Avoris^hous cétteP6MgâttoHàx^Uîeîqu't^ de no« 

'Aàrîces?- ^■- - -•••^- • '\' -' -'•- -^^ 

"- ■ '■'' '■ ". ' ■ : L* ÎA* MX) t'-'ÈL' -"' '' 

Je viens pour vous tous. Il me refte des préfeats 
À faire j vous avea^'i h <pikrte îplïlfie^tf 5 perfonnes 
^qor lés defîpeutïiJt^rd^tinei qu*oii k« iâiie entrer ; 
«eUesifofmefODe 4iesr^Sc6nes Vaty^s^ qui pourront 
^fsdseane pecitiûb^atelie âti$ ^rét^tibn > &^ods 

rofFrirons aa Publiêcpcmt fes écréHçeJi' ' • ^ =^ 

^ -.^..< . L-- A c -y-'-g— u— ft» • 

•i 'fcj^ttiotrf eftsÛFdefâkfe î«ee^oirfev©î?àbIement 

tout ce qu il imagftië^, xtmi îP%'ë ptettriiéctta de idi . 
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dire , qu'une bagatelle amuie Eeliucoup mieux > 
igpiand eIIeeft'Oi:siéa:de<;hatits'& de danJfos. 

■ L^ i M o V K à PASeur. 

• U I R (I). 

Qui mieiiz qiîe ^di pdfTpcle l'arc iç plaire ? 
Qui miicuz (jue moi ^eut cothblcr vos délits | 

Ajajuue. 

Mariez à ma voix une danfè. légère ; 
Prouvons que le Dieu de Cy thcre , 
£ft le Dieu des câliné , ^'le Dieii dés plaifiis. 

Lafuiu de C Amour exécute une danfe vive & légère 

^L' A x: T E U R. 
Je fuis comWe de vos bontés , ic Je voie les aur 
Aoncer a ipes ramarades. • , . i il fort) . 

X'» A M o X7 R, 

Euphi:ofinc> Aglà4> ,Cj^e.3r.aUez augmencer le 
nombre des Beautés qui parent cette falle. .Puit- 
fiez-vous voir fajjs çhggrin «qu'ij[ y a plus de trois 
Grâces,. • -,.....• , 

• ' • , • J . • i » • .1 » * w <■ " - # - . 

Vous Jeixp^^^iYbu^.Rj^., |ia0ea5;4ai3iS. le Parterre; 

;& ditesjî :<fJbLaçiift<,d.ej c«3 Meflî^rst, que rAtnooc 

.traitera déform^fe/avQjabletnent tous cetrx c^f^ 

diront iIl4^^1gW^^iI^Vîtt^.>iLilJ.<2**^u'u s ayance 

déjàj on faj^c^iyjijeje n\aîm^|\c^iltjà4ai^^ ; 

■ ■' i /i u i T r » A M ■ ■ * 

. (i) OntiCTysçMi^>%îa fia dti Yçlîfcici.t^ lçirAtrs^gï4y<« 
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. S C E NE 1 L 
J-'AMOUR, LINDOR et ZIRPHÈ; 

» * * * - * 

au fond dxi Théâtre* 
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' L' A M O U R. 

V o î L A deux amants bien occupés. Ils font dans 
Fâge heureux dé l'innocence ! cachons-nous un int 
tant pour les écouter. .Que j'aime. à entendre lé lan- 
gage de deux cœurs qui ne connoiflent pas encore 
Tart ! • . . Hélas ! c*eft un plaifîr (jue je goûte fi rare-. 
ment ! . . . ( i/yî cacA^. ) 

LiKD0R>22/{ Vivn à la main* 
Oui , ma chère Zirphé ; partages-tu ma joie ? 
C*eft de l'amour que, nous fentons. Ce Komair 
yient de nous l'apprendf e j qu'il m'eft cher ! . 
Zirphé, avec une furprife ingénue^ 
Quoi , Lindor 1 c'eft l' Amoiir qui nous caufè tant 
de chagrin quand ma bonne nous fépare ? 

L I N D o R» 

Oui 5 Zirphé j mais c'eft lui qui redouble notre 
plaifir,, quand nous nous revoyons après un mo- 
ment d'abfence. . 

Z- / ' ■ - • 

I R P H E. 

Et, dis-moi, Lindôr j eft-ce lui qui me trouble,^ 
qui agite mon coeur dès que tu me prends la main ? 
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L I N P O R. 

Oui> ma chère Zirphé ! c eft aufllî lui qui me 
taufe une joiç infinie^ quand les Dames trouvent 
ta caille admirable , tes yeux charmants , & qui me 
donne de l'immeur , quand les hommes te font lé" 
même compliment. 

^ Z I R p H i# 

Ah! ah! pourquoi cela ?.... Et dis-moi encore , 
eft ' ce l'Amour qui , depuis quelque temps , me 
rend infîpides tous les petits jeux de mes com- 
pagnes, fur tout lorfque tu ties pas de la partie ? 

L I K D O R. 

Oui j c'eft lui qui dirige tous nos fentiments. 
Ne fbmmes-nous pas dans la même fituation que 
les perjTonnages de ce Roman ? Tout ce qu'ils fen- 
tent, nous le fentons ^ nous penfons tout ce qu'ils 
nenfent, 

Z I R P H £ ^ foupirant. 

A-peu-près. 

L I N P O R. 

r 

Tu préfères de fimples fleurs préfentées de ma 
main y aux dons les plus magnifiques que les aur 
très voudroient te faire. 

Z I R P H £« . ' 

Oh , oui ! & je n'en crois bien refpirer l'odeur 
qu'en les couvrant de mes baifers. 

L I N D O R* 

Que je les trouve brillantes , quand tu veux bieti 
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me 1q$ rendre > après les avoir portées ijuelque 
temps ! Qui peut leur donner ce prki Ah.! VA^, 
mour. 

Z I R P H i. 

Je goûte un plaifir infini à le croire. 

L I H D O I^. 

Tiens , ma chère Zirphé j je t'aime encore plus 
que le Héros de ce livre n'aime (a maîtreflè. Il eft, 
dit-il, ému , troublé, quand il la voit ^ & moi, j^ 
le fuis , en àppercevant la moindre des chofes qu| 
t'appartiennent. La vue feule de ton ferin me 
caufe un crouble .... une agitation*... 

Zirphé. 
Il ne tne paroît jamais plus aimable qde lorf- 
qu il vient à moi en te quittant} il me fèmUe qu'il 
veut me faire partager toutes les careHês que tu lui 
as faites. Ah ! Lindor , comme je les liii rends de 
bon cœur ! 

LxKDOR,)»/! peu fâché. 
Ce que tu dis devroit me faire plaifir ; cepei^ 
dant je fuis préfentement im peu piqué contre ton 
iecin... je ne fais pourquoi. 

Z I K p H i , foupirant. 
Ah ! mon cobut nie dit auffi bien dts chefes 
que je ne puis définir. 

{l^Amour réparait.) ' 

L I K D o R. 

Eh bien , Zirphé ! volons vers l'Amour j j^'ef- 
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pe£e que les écrennes qu'U nous donnera. ..s. ^ûy 
phé. ... ; C'âft lui-même , mon cxxxtc pie le dit. 

Z I R p H É , tournant la têu* 

Comme le cœur me bât!.., je n'pfe le regarder.- 
Eft-il laid > comme ma bonne me le dit, ou^ lolii 
comme le peint ma coufine ? 

L I K D o R. * 

U eft charmant ! il a ton fourire , te^ traits ! 

Z I R F H ï , s^ enhardit ptu^à'pm , regarde V Amour l 

& sUcrie: 
Ah , Lindor! c'eft bien plutôt à toi qu'il ref- 
femble. Que je vais Taimer ! que je l'aime déjà ! 

U A M o u "R. ^ 

Voilà comme, penfent les vrais Amants. Je fuis 
toujours le fidèle portrait de l'objet qu'ils adorent... 
Approchez, aimables enfants , demandez tout, ce 
qu'il vous plaira ; fi j'oblige fouvent des perfides i 
pourrois - je refufer quelque chofe aux Amants 
parfoits? ' ' 

; ZiRPHé. 

Demande , Lindor ; nos intérêts font cammans; 

Lindor. 
Non, Zirphé, choifis toi-même. 

L' A M o u'iùr . 
Voulez- vous mon bandeau , Zirphé» 

Zirphé. 

Je ne pourrpis plus voir Lindor. 

L'AmovA 
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L* A M O U R, 

Defirez-vous mes traits ? 

L I N D o R , vivement. 
Elle tien a pas befoini 

L' A jw[ ou k; 
Et vous j Lindor ; voulez- vous mon flambeau ? 

L I N D O Ri 

Il efl: dans mdn cœur ! 

h- A M 6 a RI. 
Voyons ce livrer,*. Oh ! oh ! il eft didépar le fen-^ 
timent même. Celui-là ne corf ompra pas vos cœurs. 
Allez achever de le lire : il vous éclairera fur le choii 
que vous devez faire. 

L I K D o k > avec empreffement* 
Oui , Zirj^hé ; allons. Tu liras , roi. 

Z I R P H É. 

Non , tu fais mièui fentir ce que tu ^s- 

L I N D o R. 

L 

Ah î ta bouche embellit tout ce qu elle pto-* 
nonce. 

Z I R ^ H é* 
Attends , Lindor ; il me Vient uiîe idée. . < .» . 2 
Nous lirons tous deux enfertibïe.' 

Lindor* 
Oui y oui ; tous deux enfemble. Oh dieux ! )d 
n'ai jamais eu tant de goût pour la le<%ure. 

Tonuli ♦ 
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S C E N E I I L 

Que mon empire feroit agréable , fi tous mes fu- 
jets leur reflTembloîent ! Mais , hélas ! dans un " 
fiecle fournis à l'inconftance , TAmour eft con- 
traint d être moins di£51cile .... fur-tout s'il crainr 
roifiveté. 

SCENE IV. 

L'AMOUR> MONDOR, L^ABBi 



\ L* A B B i. y cTun ton pincé* 

X/a I m a b l £ fils de Cypris n'ignore pas que je (ers 

fous fes étendarts* 

L' A M O U R» 

Votre uniforme me Tannonee^ 

L' A B B L 

Au moins » je ne fuis encore qu^un petit Abbé 
«volontaire ; & l'offre de ma main peut accompar 
gner celle de mon cœun 

L'Amour. 

C'eft fort bien j mais peu m'importe* 
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( M O N D O R. 

Vous voyez an honnête financier à qui vous de- 
vez des énrennes brillantes. J*ai rangé fous vos loîx 
une Dame de la première qualité ... Oh , je fuis 
pour h qualité , moi ! 

L* A iii o tj R. 

La Rein^ & la Bergère font égales à mes yeux. 

9 

M O N D o R. 

Pefte ! c eft une femme fiere ! Il falloir être 
magnifique , avoir mes manières nobles pour, lui 
plaire. 

L* A B B é. 

Une veuve douce , modefte , des plus aimables , 
avoir juré de fuir votre Empire ; & quoique ftylé à 
rendre les femmes parjures a de pareils ferments , 
ma conquête m'a coûté beaucoup. 

M o K D o R* 

Parbleu ! je 4jéfie qu'elle vous ait autant coûté 
que la mienne. Je donnai hier à ma Comtefle pour 
fes étrennes , une fête de vingt mille livres. 

L' A B B i. 
Bah !...Et moi j'ai préfenté ce matin à ma Belle» 
un Madrigal . . . délicieux , en vérité. 

L' A M o u R. 
Vous êtes , tous les deux , certains d'un retour 
.bien tendre ! 

L* A B B i. ^ 

Je ne fuis pas vain j mais je puis me flatter d'être * 

'Yij 
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aimé prodigieufement •.... Avec tous les talents 

d'Ovide , on trouve aifément des Corines* 

M O N D O R. 

Je fuis sur de mon fait auilî. Plutus court la 
pofte fur vos terres. Donnez - moi à réduire • . . r 
une Pénélope , fi vous en trouvez , je lui enverrai 
tant de navettes d'or...» tant de navettes d'ôr, que 
fa toile fera bientôt achevée. 

L* A M o u R. 

Avant de vous récompenfer , il eft bon que je 
parle à la Dame qui patoît. (i part) Voilà deux 
originaux d'efpece dijfiférente ' qui vont ctre ïktik 
humiliés. 

M o N D o R, à part. 

C'eft ma Comtefle. 

L' A B B â , à paru 
C'eft mon incomparable veuve. 

M o N D o R , bas â tAgioùr. 
Ma fête n*a pas été inutile. On vient fe féliciter 
avec vous de m'avoir captivé. 

L' A M o u R , malignement. 

Vous êtes un heureux mortel ! 

L* A B B É , bas à tAmour. 

Ma belle veuve a médité fur mes vers. Elle vient 
prier le Dieu des cœurs de lui conferver le mien. 

L' A M o u R, £uh ton rcdlUun 
. Bien ne vous réfifte^ 
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SCENE V. 

Les Précédents ,. la comtesse. 



La Comtesse, avec beaucoup d^etourdcrU^ 

L'Amo UR veut bien permettre que je lui fafle 
ma révérence.... Ah! voiis voilà Monfieur Mon-^ 
dor,... (i V Amour) Je me flatte d'avoir une répu- 
tation formée dans votre empire..,. Eh ! c*eft encore 
le petit Ab^é.... (i C Amour) Sans doute , mo^ nom 
eft gravé eu lettres dqr .dans voj Temples.^; Mais, 
vciXLs , en vérité , c eft qife je jfuis enchantée de m^ 
trouver ainfi en pays de connoiflance* 

L* Amour. 

Vous arrivez à propos. Madame, pour décider 
auquel de ces Mef&eurs je dois votre cœur. lU 
penfent tous deux l'avoir rangé fous mes loix« 

La Comtesse. 

Quoi, férieufement! tous les deux s'en flattent l 
Ah ! la bonne plaifanterie ! 

L' A B B é , à paru 
C'eft la conquête que prétendoit avdir fait Mon- 
dpr?.., [has^ à la Comt^a) Avouez, Madame, qu'il 

cxiii^ d^ m9]:tel$ bien piiéfompnieuxc 
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La Comtesse, faifant effort pour m pas 
iclaur , 6* malignement* 

Je ne vois que cela. , 

MoNDOR, à part y rïcannant. 

Comment ? TAbbé vouloir aller fur mes bri- 
fées ?.... {bas y à. la Comteffc) Il faut convenir. 
Madame , qu'on trouve des gens bien fimples , 
bien crédules. 

La Comtesse. 

Oh , vous n'avez jamais dit plus vraL 

L' A M o u R, 

A quoi boa vous contraindre ? Riez ouverte- 
ment, vous, en avez tous fujet. 

La Comtesse, riant aux éclats. 
' D'honneur , je ne pouvois plus m'empécher 
d'éclater !.,.• L'avenmre eft plaifanteM.. Mais, mais, 
très plaifante ! [rAkH rit de Mondor, Mondor à 
P Abbé y la Comteffi de tou^ Us deux, Tout-à-coup 
elle fe jette entre Mondor & fAbbé^ & leur dit y avec 
le férieux le plus imppfant : ) Doucement, Mef- 
fieurs , doucement ! je ne ris plus» & je fais ré- 
flexion que je dois être très fâchée. Je commence 
par me plaindre de vous , Monsieur Mondor. Quel 
fonge vous a fait croire qiie je vous aimois, & vous 
le fait publier ? 

L' A B B É. 

jettons-nous dans ce fauteuil , pour douter tran^ 
qaîllemeht. Sa ficuatioii.eft tout^à-faic piquante. 
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M o N D o R , embarrajfé. 

Pardon , ma belle Dame J ai cru que faîte 

parc à rAmour de mon bonheur .....n'étoit pas 
une indifcrécion. 

Là Comtesse. 
Non, puifque c eft un menfonge j maïs je fois 
outrée que vous m'ayez prêté ce ridicule. 

M o K D o^R , piqiU 

Quoi ! Madame j eft-ce un ridicule .... \la Com-^ 
tcffe lui jttu un coup-d^czil impofant. Il dit y à partj 
à dcmi^voix :') Que je fuis fot ! fa condition & fon 
air de dignité m'en impofent à moi, qui ai déjà 
cinquante ans de Finance ! Je n'ofe lui parier de 
la fète que je lui ai donnée. 

La CouTESst y avec un petit airnonchalant. 

A propos de votre fête j je vous félicite. Elle 

vous a fait honneur dans le monde je ne fais 

pas trop pourquoi ^ lorfqu on a fait l'éloge de votre 
cuifinier, de vos muficiens, de votre artificier , du 
demi bel-efprit qui ordonne tout cela, ( avec dédain) 
vous m'avouerez qu'il ne vous relie qu'un bien 
petit mérite. 

M o K D o R« 

Ah ! j'enrage ! 

L' A M o u R. 

Et moi , je fuis vengé. Vous voyez que les traits 
4e Plutus , quoique dorés , ne valent pas les miens. 

Yiv 
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M O N D O R. 

Quelle fatalUé , attachée à notre état , nous rend, 
les jouets de nos maitrefles ?... Qh ! je fuis la;; d'ètse 
4upe , & je vais .... me marier. 

l^A Comtesse. 

Bien ! les autres femmes , par égard pour I^ 
vôtre , nç vous duperont plus. Il eft jufte qu el|e 
.||it fon tour. 

L' A M p u a > arrêtant Mondor. 

AIR. 

Que votrç deiTcin fait me plaire I 
Vous ferez un très bon époux. 
Pour venir folâtrer ckez vous^ 
Je quitterai fbuvent Cytbere. 
£d attendant , recevez mon bandeau y 

Cçft le meilleur cadeau 

Que jç puifle vous faire. 

. M o N D o R ncfaitfiir quel ton le prendre ; il 
accepte enfin Upréfent avec un ris forcé. 
La plaifanterie n'eft pas mauvaife. . *• . J'accepte 
yotre préfent pour moi > Se .«.. pour mes àmis^ 



# 
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S C E N Ç V I. 
' rAMOUR,LACOMTESSE,L'ABBÊ, 



L' A B ç i 5. rioannant ay^c fatuité. 

Un Amant difgracié ne rit que dii bout des lè- 
vres. . . . Me traiterez-vous auflî cruellement ? 
]La Comtess E,yi^r U menu ton^ 
Comme vous le méritez. 

« • 

L' A B B E. 

Je fuis trop flatte ! 

L A C O M T E s s I. 

£n effet , le moyen de lui réfifter ? Il eft tout 
charmant, -au moins , mon petit Abbé.- • 

L' A B B é. . 1 
De gracç y épargnez iï>a modefti^ ., . { tf VA^ 
;/7ïOî^r,) Vous entendez^? 

J^' A M o. u R , tnc^giuf^^m. • 

Mieux que vous. . ^. 

L A C o M T ESSE. 

• 

Oh ça !.. . Devinez le motif qui m'a engagée à 
fouffrir vos aiSduirés. 

• L* A B B £ 

Un fat diroit hardiment qUex?eft fon médte^ 
fnais ... Je n'ofe» 



/'' 
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LaComtesse. 

Et vous faites bien. , • . Je voulois fimplemenr 
voir fi votre déclaration feroit galante > ipirituellet 
ou n:uu(Iade. 

L* A B B i , à r Amour. 

Madame plaifante. 

L* A M O V, R« 

Oui . • . [à part) La plaifanterie commence i de^ 
venir férieufe. 

La Comtesse y fur un ton moitié tendre, 

moitié malin. 

Savez-vous quelle eft à préfent ma plus forte 
envie ? 

L' A B B i. 

Mais • • • celle de me fixer , je penie* 

LaComtesse. 

Tout Tsx contraire ! celle de voir fur quel ton 
vous recevrez votre congé. . . . Allons , Monfieui; 
l'Abbé , * un petit Madrigal pour chanter votre re- 
traite. 

11* A B B É. 

Quel vertige ! je tombe des nues. 

9 

L* A M O U.R. 

Vous a;vfezfiDst. Pourquoi ne pas faire on choix 
plus conforme à votre état ? Ecoutez-moi : 
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AIR. 

Va MUitaite 

Scmillant^ / 

Qui DC veut plaîie 
Qu'en paiTant , 
Doit > de la coquette 
Bruf^uer la défaite. 

Qu'un Robin doucereu x 
.Près d'une Beauté rigide , 
Par (on air timide 
Hâte Tinftant heureux. 

Chez une joueuCè , 
Un Financier adroit , ^ 

Sur une carte malheureuse 
Peut s'établir un droit. 

-Mai< la fauffe prude 
Qui veut ménager en fecret 
, Uiie tendre habitude • 
£ft le lot du petit collec 

Tenez . .• je, vous fais préfent de mes tablettes j 
vous y trouverez le nom des Femmes qui affichent 
la réforme. . . • Fftites-»en votre profit. 

LaComtesse. 
' En effet , me vous adreflez plus à ce qu'on ap- 
pelle dans le monde une jolie Femme. Vous par- 
tageriez , à la vérité , avec fon fapajou , fon per-* 
roquet & fes femmes , llionneur de lamufer â fa 
txnlette ; mais qu eft^ce en cbmpâràHbn du toile 
intéreilànt que vous pourriez jouer auprès de cei 
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Beautés • • • que Tâge rend défosuyrées ? • • • vous 
m'entendez. 

L ' A B B £ 3 avec une politeffe maligne* 
On ne peut pas mieux , Madame ! Je me fuis 
rrop prefTé de vous adreflèr. mes vœux ; je con- 
viens de mes torts : mais le bonheur de vous plaire 
me paroît trop précieux pour le perdre de vue , & 
l'efpere que dans deux ans . . . oui > dans deux ans 
à peu-près , vous voudrez bien recevoir mon hom- 
mage,. •. ( à r Amour) Je fors enchanté jde votre 
préfent.... {à la Comtejfe) & flatté du plus tendre 
efpoir. Dans deux ans donc > ma belle Dame • • . 
_oui> dans deux ans. 

^1 ■ . .. ■ ■ ■ I l ■ ■ 

S (C E N E VII. 

LA COMTESSE, L'AMOUR. 



L A C O M T -E s s E. 

Mais... mais ... il s avife de perfifler , |e penfe. 
Je n'ai pas fait atçentfbn à ce cpi'il a dit« 

L' A M o u R. ' 

Il vous donnoit un tendre rendez-vous. Vqu- 
lez-vous que je le rappelle ? [feignant d^ aller après 
HAbbL) 

• LaCo>«tesse, r arrêtant* 
Non , non : c'eft une efpece donrla conyerfa-t 
tîon me donnoit déjà la migraine* 



_/ 
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L* A M O U R, 

Vous traitez mal vos adorateurs* 
La Comtesse* 

Qu'ils m'aiment , j'y confens j la plus ridicule 
tonquête flatte toujours une femme : qu'ils foient 
aflez fots , pour fe croire payés de retour , je fuis 
Bonne & veux bien le permettre : mais qu'ils ofenc 
fe vanter d'être aimés ! Le refte des hommes me 
croiroit fixée , & ne m'adrerfïèroit plus de v<sux« 
Oh ! cela tire trop à conféquence. 

L ' A M o u i^. 

Le bon petit coeur! 

La Comtesse, 

Parlons des étrennes que vous allez me donner. 
Faites - moi préfent de tous vos traits. Vous vous 
repoferez à l'ombre de vos mirtes . . . ( maligne- 
ment) Quelques jours de repos ne nuifent pas à 
TAmour ... Je tiendrai fort tien votre place dans 
le monde , à moins que vous ne redoutiez pout 
xnoi le deftin de Phaéton. 

L' A M o u R. 
AIR. 

De Phaéton la fin-cruelle , 
Sur votre fort , ne me chagrine pas. 
Dans mon empire on peut faire un faux pas, * 

Sans que la chiite foit mortelle. 

• (à part) En lui remettant mes armes Je ne rif- 
que point de faire des malheureux 3 mes traits dé- 
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cochés par les mains d*iine coquette ne font pas des 
Uefïùres bien profondes, {haut) Voilà le prefent que 
vous defirez , mais à condition que vous ne vous 
wpoferez pas à la tendreflè de deux jeunes Aman ts..* 
Vous ne ferez pas la feule mère que j'aurai rendue 
indulgente pour fa fille. 

La Comtesse, furprife. 
Quoi ! ma fille ! »• • {riant) En effet ! la voici 
avec mort pupile. Ah ! les pauvres enfants ! 

L* A M Ô U R. 

Eloignez-vous un inftant. 

^^i^— — — I I I » ■ Il I I I I li n ^ 

S C E N E V I I L 

Les Précédants, ZIRPHÉ, LINDOR. 



L I K D o R accourt. 

Amour! Amour! faites-nous prefent de votre 
guirlande. Nous favons maintenant qu'une chaîne 
de fleurs eft ce que vous avez de plus précieux. 

Z I R PU É. 

Arrête. Nous avons lu que l'Amour ne doit pas 
nous unir fans l'Hymen. 

L.i N D o R. 

Pardonne ! |'oubliois ce Dieu mais j'étois 

bien excufable. 
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L A Comtesse paroijjant entre Us Amants^ àiti 

avec ironie : 
C'eft au mieux ! je fuis enchantée de vous vok 
Joliment enfemble ! 

L I N D o R. 

Nous ibmmes perdus ! 

Z I R p H é 3 tris naïvement. 
Voilà 9 comme dans le Roman y des patents <fà 
viennent traverfer nos amours. 

La Comtesse les embrajfe. 
Ralllirez-yous » mes enfan];s \ je ne puis blâmer 
en vous des fencimencs que j'ai éprouvés à votre âge, 

L* A M o u R. 
Je connois bon nombre de femmei qui ne fbnt 
pas auffi (inceres. 

Z I R p H i« 
Dieux ! quel bonheur ! 

L I N D o R. 

Ah ! Madame !...- Ah ! Zirphé \.^. mon coeoi; 
ne peut fuffire à toute ma joie. 

L' A M o U R. 

Reparoiilèz , Jeux ^ Ris 3 Grâces ; conduifons 
Lindor Se Zirphé au Temple de l'Hymen. U eft 
loin d'ici ; mais l'Amour fait en peu de temps bien 
du chenûn. 



> •» ' 



55 1 LES ÉTRENNES DE L'AMOUR; 



^ 



SCENE IX. 

Les PaicâDENTs , La Suite de l'AMOURj 
l'HYMEN , LA SoïTE DE L'HYMEN, l/ae 
toile fc Uvc : on voit P Hymen endormi fur fan 
tronc , &fafuiu autour de lui* Un Autel fans 
feu ejl àfcs pieds.' 



L I N D R , reculant vers t Amour» • 

Quoi! c eft THymen ? 

ZiRFHB y fe /Citant entre les bras de V Amour* 
, Qu'il eft laid de près ! 

L' A M o u R. 
C*eft aflèz l'avis général j mais ne vous effrayez 
pas > & vous verrez qu'à mon afpeâ il s^embeiiira. 
ÇLi*Amqur avance vers le temple , qui s^ éclaire peu^ 
a-peUé V Hymen s'éveille; fa fuiu duffu 
L' H Y M E N > avec furprife. 
L'Amour aux pieds de mes autels ! c'eft du plus 
loin qu'il me fouvienne ! 

La Comtesse. 
Sa furprife eft fondée ^ la plupart des époux Im 
font préfentés par l'intérêt, 

L' A M o u R. 
Comme frères , on nous voit rarement enfein^ 
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He y mais je veux me raccommoder avec toi. Pour 
te le prouver , reçois mon flambeau ^ ce ibnc les 
ctrennes que je te donne. ' 

Quoi !..k. 

L' A M o u R. 

Tu aurois bonne grâce à le refufer ! L'indifFé -^ 
rence n'a-t-elle pas éteint depuis lông-tetnps le 
rien ? 

A in 

De tes froideurs on murmure; 
L*on s*en plaint à moi chaque jour. 
Tu n'es un DieU qu'en peinture , 
Sans le flambeau de l'Amour. 

L' H Y M E N , embrajfant VAmoUn 
Je reconnoîs mon frère à fa générofité, 

L' A M o u R, malignement. 
Bon ! m n'es pas inftruit de tous les foins que je 
me donne en fecret pour toi. Mais réunifibns-nous 
pour faire le bonheur de ces jeunes amants^ 

L' H Y M B N. 

Volontiers* Nous nous réconcilions toujours en 
faveur des cœurs vertueux. 

L' A M o y R. 

Pour rendre la fête plus complette , je veux que 
ta fuite y prenne part. ( il regarde la fuite de tHy-^ 
men) Ah ! les bonnes figures ! ces vieillards fem- 
blent fe dire ; quoi! . . 4 eft-ce qu il y a encore un 

Tome L Z 
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Amour } . ■ • Je veux le leur prouver en les rajeu^ 
niflàiu: Je ne làurois leur donner des étrennes plut 
brillantes. 

L'Amour fait uajïgne : tout ce qtù caraSérife 
Us yitillards , difparoît ; & l'on voit à la place un 
jeune Robin^ un Berger galant ^ un Officier éligantt 
un jeune Seigneur : leurs femmes éprouvent la mime 
mitamorphofe. Ils témoignent leur Joie ^ & rejner- 
cient r^lmour en danfant. 
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FAtl O Br t tlE. 

VA >i pu ^. 

X £ N D R E f An^ant^ ^ fi yoUs yçùlez me pl?izç , 
Par vos trânrpotcs célébrez cliaquc jour 
Tous les plaifirs ^^ ^oiiqçqç ^ Çytberc 
Les étteiip^s 4e l'Ampun 

L I N D O R^ 

Dieux ! quel bontieur ! mou aine eft danç l'ivreilcf. 
On né commence à yiyre que du jour 
Ûii Ton reçoit des mains de la TendrefTe » 
Les écrennes de l'Amoun 

La Comtesse. 

Dans un t>ofquet cher à Zéphire & Flore, 
Eglé, Oamon fè lendcnc chaque jour ; 
Qu 7 cherchent-ils tous deux avant l'aurore ?.«* 
Ld étrénnes de TAmour. 

L' H y M E N. 

Cloé nommoit THymen un eFclavage ; 
Depuis trois mois , Cloé me fait fa cour : 
Elle eft prudente, & je dois Ton hommage 
' Aux étrennes de l'Amour. 

U A M O tJ R. 

Le contrat fait, d'oii vient donc que Tfaémirc 
pleure , fourit, foupire tour-à-tour s 
La pauvre enfant craint l'Hymen , & defixe 
Les bennes de rAmoui. 

Zi| 



J5tf LES ETRENNES DE L'AMOUR, &c; 

Une petite Fille. 
Tons ces bonbons , ^ont j'étois £ fiîande , 
VoQt me tcmUec plas &dcs chaque joui ; . 
Ceft "que j'afpitc , en devenant plus grande; 

Aux écrenncs de l'Amout. 
Z I R P H f . 
Je tèns pouic[uoî ma Bonne Tous oottâge i 
£c contre vous déclame chaque jour j 
Ceft qu'elle n'ofe cTp^iei , à Coa âge , 

Les éttennes de l'Amoui, 

L' A M O U R , dB Puilic. 

Cîbdle envain de traits mordants m'accable ,' 

Pourvu qu'Hibi, l'omcment de ma Cooi, 

Dûgnt applaudir, d'un gefte favoiable , 

Aux éueimcs de i'Amoui. 
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PRÉFACE. 

JLi o IN de cacher les larcins que je fais à 
FAnciquité y je les décde toujours avec 
plaidr. j'avouerai mêâie que ma vAûké 
eft flattée d'avoir fu glaner de$ riËheCTes 
échappées à mes Prédéceâeurs. 

£,c Mariage interrompu eft tiré en pat- 
rie de VEpidique de Plaute. Voici Tavant- 
4cène de la Pièce latine. 

c* Stradpode , filis de PeripkàPtis , aimé 
Ci éperduétnent une Courtisane. Il charge 
ci Epidique de lui en pifôcurer la jouif- 
ci fance. Celui-ci eft fort énlbarraffë , lorC- 
Cl que Pénphaii^i appteild ^ÂcrôpoÛf* 
*< tidey fa fille ilaturelle , eft prifonnierè- 
ce de guerre. Il conipté quarante minés à' 
Ci fon efclave Epidique , & lui ordonne 
Ci d'aller délivrer fa cherd ëtifant qu'il n*a^ 
Ci jamais vue. Epidique court acheter la 
Ci Coilrtifanne de fon jeun^ Patron, & la- 
ce conduit au Vieillard qui, croyant em- 
^ braffer fa fille , loge commodément chez 
« lui la Maitreffe de fon fils. « 

Z iv 
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Le refte de la Pièce latine n'a aucun rap- 
port avec la mienne. Plante ne fait paroîcre 
la Courtifanne qu'une feule fois fur la (cène; 
& le dénouement né nous apprend pas fi 
elle refte ou non dans la maifon de.P^Vi- 
phanh\ après que la fourberie â^Epidiquc 
eft découverte. Le Public décidera fi cette 
même fourberie eft plus décente fur notre 
Théâtre. 

Jai encore mis à Contributiqn les Bac- 
çhides du niême Auteur ^ & je ine félicite 
de devoir , à la Pièce latine , une fccno 
que je puis dire excellente j puifqu'elle ne 
m'appartient pa?. 

Daqs la Comédie que je viens de citer, ^ 
ce Chri/hlefsLyoûk les amours de fon jeuno 
^ Maître , & lui recriet une fomme confi- 
ci dérable qu'il a enlevée à fpn vieux Pa- 
c« tron. Le jeune homn^e , piqué contre » 
Ci fa M^treCe , quil croit infideUe, rend 
c^ l'argent à fpn père i & voip , un inf-» 
« tant après , qu'il en a le plus grand be-» 
Ci foin. If s'adreffe à l'adroit Chrifalc :■ 
f * celui-ci ^ décourî^gé , ce veut plus le fe^ 
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« courir : mais bientôt il felaifle toucher; 
«« il ordonne à fon jeune Maître de pren- 
«€ dre des tablettes , & lui difte à-peu-prcis 
Ci cette Lettre : 

Ci Salut a mqniPeke. 

Ci ChrifaU me gronde fans cefTe , parce-* 
Ci que je vous ai rendu votre argent. Je 
Ci vous avertis de prencire gardç aux trames 
Ci qu'il ourdit pour rattraper cette fomme , 
Ci &: me procurer le plaifîr de la dépenfec 
et avec des Courtifannes , &c. &c. m 

Je <léfie qu'un fourbe ait jamais mis en 
ufage un reflfort plus comique , & en même- 
temps plus attachant. C'êft domniage que 
récrit ne reparoiffe plus , & que l'intri* 
gant n'en faffe pas ufage, après l'avoir didé 
avec tant d'emphafe. J'ai -tâché de tranC' 
porter fur notre Théâtre les beautés de la 
Scène latine : )'ai ofé davantage , j'ai tâché 
d'en tirer un plus grand parti que Plaute , ' 
& de la dénouer , en la rendant utile à 
rintrigue; Ai -je réuflî ? ce n'eft point à moi 
à prononcer. 
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PERSONNAGES. 

Argamte, père de Dtoiîs. 

D A M I s , Amant de Julie. ^ 

F o R L I X , Frère d'Argante. 

Julie, jeune veuve. 

M A R T o N > Femme-de-chambre de Julie. 

F R o N T I N , Valet de Damis. 

Un vieux Portier, 



La Scène efi a Paris , ô doit reprefenttr 
un falon , au rc'i^^de-^chauffée , fur un 
Jardin. 
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M ARI AÔE INTERROMPU, 



f. - 



C O Mi? i> /^ 



EN TROIS ACTES,. ET EN VERS. 



ACTE 


PREMIER, 



^- A. 



SCENB PREMIERE. 

FORLIX, UN VIEUX PORTIER. 

/Zj entrent fur la pointe du pied y & traverfent le 
Théâtre d'un air fart myfiérieux. 
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F OR. l IX. 

\-*hut! 

Le P or ti er; 
Chutî 
// lui remet qiulqiies clefisy & Ufiùt entrer dans 
uncabirut* 
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- 

S C E NE I I. 

LE P O R T I E R, yja/. 

Je fuis un fût: d'accord, Monfieur Fronde; 
Mais je vous lâchre' là quelqu'un de plus malin. 
D'ailleurs , certain billet , qu'au père on a fait rendre , 
Ce petit cabinet d'où l'on pçut tput entendre , 
Plus, la clef dujardin .,.. fuffit.... de fon congé 
Le benêt de t\)rtiet fera bientôt vengé j 
Enfuite^M*Paix, l'on yient. 

^ _ [il fon.) 
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SCENE III. 

MARTON, FRONTIN. 



F R O N T I N, 

- — Il faut que je t'embralTe. 

M A R T o N , /(^^ rq>ouJJane. 
Tout beau ! 

F^R o N T I N. 

• • • 

De notre amour, que veux-tu que je fefie? 

. , , M/A HT ON. 

Notre amour !.«.. Je te hais. 
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« 

F R O N T I N. 

Depuis quand ? Et pourquoi ?. 

M A R T N, 

Mais ..•. depuis que tu fais le difcret avec jnoL 

F R o N T I N. 

Je t'ai découvert tout^ ou le diable m'emporte. 

M A R T o N. 

Qu'il faut être effronté, pour mentir de la forte ! 

Frontin. * 

Je t'ai dit que mon maître aimoit épcrduement 
Ta maîtrelTe Julie \ Se que, dans cet inftant, 
11 peignoit à fesvpieds fon amoureux martyre. 
Tu connois mon amour, je n'ai plus rien à dire. 

M A R T o N. 

Rien? 

Frontin, d^un tonpojltïf. 
Rien, 
• M A R T o N , éCun ton £ironit. 

Adieu , Frontin j fîncere Amant, bon foîr; 
Je fors pour m'acquiter d'un important devoir. 

Frontin, f arrêtant. 
Où cours-m ? 

M A R T o N. 

Vers Julie , en toute diligence ; 
Je vais Im révéler un fecret d'importance. 

Frontin, 
Ne peut-on pas favoir ce que c'eft ? 
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Pourquoi non ? 
Tu ne me caches nen ; par la mhne raifon , 
Mon cœur reconnoiilàiic ne doit plus te rien taire^ 

F & O N T I N. 

Ah , que c'eft bien parler ! Toyons vîte , ma chère* 

Maktou, malignement. 

Je pafïbis tout-à-rheure auprès (l*un cabinet 

Où ton maître Damis te parloir en fecret. 

Il difoit que Julie étpît belle & charmante , 

Qu'il voudroitrépoufer : mais qu'un certain Argante.. 

Fromtin, à part. 
Aih! 

M A R T O K; 

Pourroit s'oppofer à cet engagement j 
Qu'il faudroit rerminer fans fbn confèntemenc ^ 
Et bien cacher fur-tout cet obftade à Julie.... 

pRONTiNji paru 
Uy voilà.... Comment faire ? 

M A it T a K. 

Or ) conçois , |e re prie » 
Comme il eft imponant que j'aille l'avertir. 
J'y vole...» 

F R o M T I K, 

Ecoute. 

M A R T o N, 

Non. 
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F a o K T I N> la retenant. 

Attends. 
M A a T o K. 

Je veux fortîr. 

Fa o N T I N 

Tu nous perdras. 

M A a T o K. 
Tant mieux. 
F a o K t I K. 

Je te demande grâce , 
Et je vak t'informer de tout ce qui fe paflè. 

M A a 7 o N«. 
Me parleras-tu vrai ? 

F a o N T I N. 

J'en|ute, par la peur 
Que j'ai de te voir faire ici quelque malheur ; 
Mais» en revanche auffi > promets d'être muette. 

M A a T o N. 
Va > parle \ fois fincere > & je ferai difcrette. 

F a o N T I Né 

Dans qn {iotçl garni tu aois loger ? 

M A a T o N. 

£h bien ? 

F a o N T I N. 

Reviens de ton ettinir , ma belle \ il n'en eft rien; 
Tu crob Damis fon maicre ? 

M A a T o N. 

Oui \ n'ayant plus de père. 
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Froxtin, regardant d&,tous .côtés» 
Chur. 

M A B. T O M« 

,. Quoi? 

F R O N T I.Nw 

Son père vit. 

M A R T O K*. 

A quoi bon nous le tstire ? 

H R O K T I N. 

I . Frippbnne ! je vois bien qu'il faut te dire tout. 
Voici ^otre Roman de l'un à l'autre bout.. 

M A R T 43 Ne 

Voyons. 

F R O N T I N* 

Monfîeur Argante a donné la naiflànce 
A mon maître Damis , à la belle Confiance r 
Cette dernière , âgée environ de trois ans , 
Fut conduite à Bordeaux chez un de fes parents > 
Très lîche.... 

M A R T a N. 

Je connois Forlix & fa richplï&. 

F R o N T I N. 

Forlix donc fous fes yeux fait élever fa nièce. 
S^ grâce > fon efprit & fes attraus naiflànts > 
Pour le tourment des cœurs , croifïènt avec le tempsJ 
On lorgne cette fleur par la dot embellie ; 
A peine elle a quinze- ans que l'Hymen l'a cueillicr 

Marton.. 
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■ M A A T O N» 

Fort bien; 

F R o N T I k. 

Trois ans après,... devine j mon enfant ^ 
(2c que Confiance fit ? 

M A R T 6 n; 
Un héritien 

F R o N T 1 N. 

Vraiment, 
Elle fit beaucoup nlieux : l'époux plia bagage ) 
Gonftance recueillit un très riche héritage4 

M A R T o Ni 

Au mieux ! 

F R ô N T i i^; 

On en reçoit la nouvelle à Paris : 
Aufli-tôt nous partons avec Monfîeur Daniis ^ 
Pour aller confbler k dolente Confiance. 
Nous tarifions iès pleurs à force d'éloquence ,- 
Et bientôt nous allions ncJus remettre en chemin^^ 
Quand deux jeunes Beautés, au teint frais, à l'œil Bxi^ 
Deux bijoux enrichis des tréfors du bel âge v 
Heureufement pour nous fè lïiirent du voyage; 

M A IC T o Ki 

J'entends j l'un eft Julien St l'autre ntoi^ je crdisi 
Ma maitreflè étant veuve àuffi depuis vingt mois y 
Et kfle enfin de voir fon injufle beau-pere 
Lui difputer fon bien & jufqu'à fon douaire , 
De l'orurle de Confiance elle écouta l'avis , 
1 Tome h A I 
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Réfoluc de partir pour plaider a Paris : 

Et Forlix vous chargea de nous pendant k rouce;^ ' 

F R O N T I N. 

En diennn vous mettez nos deux cœurs en déroute;» 

M A R T O N. » 

S'il faut te parler vrai , je trouve furprenant 
Que Toncle d^ Damis, que Forlix , en partant 
Nous ait tu qu'il î|veit un frète en cette ville. 

F R O N T I N. 

C'eft qu'en fait de procès > c'eft un homme inudfe, 
Padbns, .^vous nous charger du choix d'un logement ^ 
Mais un Hôtel garni nous paroît indécent. 
Damis donne un coup-d'œit que je fai& bien enteacfre , 
Dans notre propçe Hôtel nous vous faifons defcendre y 
Et nous allons ailleurs prendre un appartement , 
Pour bannir loin de vous tout fpupçon outrageant» 

M A R T o H. 

Votre retour, ù,ns doute » eft ignore d'Argante > 

F R a M T I N^ 

Parbleu, je le crois bien j la chofe eft importante..,; 

Mon Patron oftre enfin fa main dans ce momeor ^ 

Si ta belle maitrefle accote le préfenc , 

Il l'cpoufe ce foir , fans avertir fon père , 

Qui n'approuverait pas sûrement cette aÔàire » 

Parcequ il eft avare au fuprèin^ degré ,. 

Et qu'un procès poMt dot «0 pèui çtre â fon gré» 

M A K T o M* 

Et vous ne parlez point de cq père à Jolie, 
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r 

jDe crainte que , blâmant votre fupercherie , 
Sa fcvere vertu ne mît obftacle à tout ? 

F R O N T I N. 

Oui j ce manège- là feroit peu de fon goût : 
Au lieu que , l'hymen fait ^ an ne peut le défaire j' 
Et nous appaiferoôs Julie & fon beau-*pere. . 
Bec-coufu , fouviens-t*en. 

Martin. 

Ne crains rien , j'ai promis^ 
Mais dans qudi lieu fe tient le père de Damis ? 

F R O N T X N. 

A fa Terre* 

M A il T o N* 
Et s'il vient par hazard à la Ville ? 

F R o N T I N. 

Jamsûs pendant Tété. Tu peux être tranquille* 

M A R T o K. 

Si le portier parloir ? 

F R o IT t I K. 

Pour y remédier 
Nous venons à l'in(tant de le congédier* 

M A R t o N. ^ 

Voici nos deux Amants. 

Froktiït, 

* Ih me tarde d*af prendre 
Si JuKe eft fôûfiblé, & rotidra bien fe rendre* 
Damis de fon refuis feroit au défefpoir. 

M A R T o N. * 

Us parlent > écoutons, nous allons tout favoir# 

Aai| 
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S C E N E I V. 

Les PaécéDENTS» DAMIS> JULIE. 



Julie. 

Vous méricaz l'aveu que mon cœur va vous faire : 
Je vous vis à Bordeaux > ôc vous suces me plaire. 
Ma févere raifon qui s'armoic contre vous > 
Me peignoic les défauts de mon premier époux ; 
Mais vos foins ont vaincu ma raifon elle-même » 
Oui , ma raifon me dit qu'il faut que je vous aimej 
Que vous devez régner à jamais fur mon conir j 
Que le votre eft formé pour faire mon bonheur. . « , 
Soyons long-temps unis» & je ferai contente. 

D A M I s. 

RefTerrés par les noeuds d'une flamme confiante , 
Par miUe tendres foins prévenus tour-à-tour » 
L'Hymen prendra pour nous les charmes de l'Amour j 
Et l'amour de l'Hymen n'aura que la fageffe ! 
Mon cœur eft enchanté ! quel bonheur ! quelle ivieife! 
Je vais donc devenir le plus heureux époux. 

Julie. 
Notre fort, cher Damts> ne dépend que de txous^ 
Diâez notre contrat au gré de votre envie. 
J'approuve tout. {Elle fort aycc Mafton.^ 
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« 



S C E N E V. 
DAMIS, FRONTIN. 



]? B. O ÎI T I N), 

VOTRE ame a lieu d être ravie* 
D A M X s foupire trijicmcnt. 
Dieux! 

F R. O N T X 1^ 

Le piaifîr chez vous produit uh trifte effet; 

D A M I s. 

Ah l mon pauvteFrontin ! 

F R o N T I N. 

Qu avez- vous > s'il vous plaît > 

D A M I s. 

Ce jour me patoîtroit le plus beau de ma vîe> 
Si je ne troni|)ois point &.mon père & Julie^ 
Mon cœur me dit fouvent, . . 

F R ON T P N. 

Quoi? 

D A M I s. 

detoutrévélerc 
F r' o N t"^! N. .'•,-..•: 

:,PernîJslvous-, Moniteur j vousrfavez^u'i^aderlf 

Mais 1 awu vous perdra^ â|e fais irty connoître^ ' 

A a iiî 
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Votre belle , voyant que vous avez un Maître ,' 
Vous confervera-t-elle & fon cœur & fa main ? 
Un beaU'pere déjà Itii donne du chagrin : 
Penfez-vous qu elle cherche à s'en donner un autre , 
Plus ladre Se plus quînteux ? Quelle erreur eft la vôtre ! 

D A M ï §* 

Ah ! je frémis. 

F n o iî T I N, 

Monfieur ... Ge n'eft pas fans raifon. 
D'ailleurs , de votre père on fait l'intention* 
Ne vous a-t-ril pas dit cent mille fols pour une : 
( il prend fair & U (on d^un vieux avare ) 
Mon cher ÛU ^.qôe Thymon double au mçîhs ta fortune, , 
P'irends plutôt une Utde avec beaucoup de bien. 
Qu'un Phénix de beauté qui n'apportetoit rien. 
Sait-on au bout d'un an Cl fa femme eft jolie? 
Mail rpr toujours brillant charme toute la vie ! 
Ma bru doit , pour me: pkâre , avoir beaucoup d'argçnt^ 
Ou m ^ux f csRonpsc â mon amfiuuemçnt; 

Voilà fçs mots , fon ton* - 

11 eft trop vrai î 

F A p «t T UN. 

- * Julie, 

lEft jeune» a de l'écrit ^ eft biea âite 8c jolie ; 
Maiisic'eftjde fon procè&qur'fiHe. attend tout fon Uen } 
Llf^e comptera cous jÇes charni)^ pour idçn. 
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tr D A M I S. 

J# me rends. Mon Epoufè excufera (ans peine 
Le ftratagcme heureux qui forma notre chaîne » 
£t rjEpoux obtiendra la grâce de TÂmanL 

F R G N T 1 N. 

Oui. D'ailleurs le beau fexe eft afl^z indulgent 
Pour les fautes que fait 1* Amoun 

D A M I s* 

Quant à mon pece » 
Tu fais tsien , Cher Frontin y que mon cœur le révère. 
Oublions que m fois mon valet un moment ; 
Et juges nous tous deux. Quel tort, quel mal (î grand 
Lui fais-je > en lui donnaat une féconde fille > 
Digne par fés vertus d'honorer fa famille ? 
Aucun. 

F a O N T I N. 

Aucun. 

D. A M I s. 

Mais liû, s*il ^ la cruauté 
De roq^^e cet hymeii^ doQt je fuis enchanté > 
De fçparer mon^fort de celui de Julie » 
Il me perce le co^uir , il m arrache la vie. 

F & K T I iSi ^ gravcmtm. 
ire Ji^ à la tendrefle a bemcoi^ de penchant , 
11 opine p0ur vous. 

D A ne z s 9 vmmmt. 

L'Amour dans cet ûiftanc 
L'emporte dans.moo cosur* Fais chercher ua Nptaire,i 

Aaiv 
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S e E N E V I. 

Les PjcicÉpENTs, ARGANTE^ 



Aroahtb^ entrouvrant uae des parus du jardi/zl 

{bas) 
Les voilà. Bon ! 

FRQNTiNjtf Damis. 

Ailleurs je ferai néçeflaire } 

Mais dépechpns , je crains qu'un accident £lcheux 

Nallongç le'roman. 

P A M I s ifarumu 

J^ vais dpnç être beuraix. 

s CE NE VIL 

ARGANTE,yjaA 
^ H !.•.. mon fripon de fils ne m'a pas vu , f efpere. 
Tandis que je le crois encore chez mon frère. 
Si lavis qu'on me donne en iecret, eft certain ^ 
Monfieur ne fait-il pas ici le libertin 9 
Il loge en ma maifon uqq jeune friponne ... 
Eft-ce l-exêmple , hélas ! quelfon père lui donne ? • • • 
Dieux ! mon fils fe ruine indubitablement. 
Avant de lui panier , guettons fon Confident : 
Pour peu que, dans un coin , je puiflè le furprendre, 
|1 m'inftruira de tout , ou bien . . • Je crois T^ntqndre» 
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Si ce qu'on dit eft vrai, je vais faire un beau train. 
Je quitte exprès ma terre , & . > . Chut , yoici Fron Au 

^ÊÊÊmÊÊmÊÊÊÊÊÊÊÊÊmÊimÊÊÊHmmÊÊÊti^ÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊmÊÊÊÊtÊÊiÊÊÊÊÊÊHÊmÊtÊÊÊÊÊÊÊmÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊaÊÊÊm 

SCENE VII L 

ARGANTjE, FflONTIN. 



F R o N T I N , /oyeux, fans voir Argante. 

Tout fuccéde à nos voeux j & là cérémonie 
' S achèvera ce foir au gré de notre envie. 

A R G A K T E , àpart. 
Il parle feul ! Voyons > approchons du pendard. 

F R o K T I K , fans voir Argante. 
Quiièra bien furpris ? Ce fera le Vieillard» 
Quand il découvrira cette belle nouvelle.. 

A^^-.OANTE, à paru 
Oui?«lapefte! 

F R o N T I N. 

Volons où mon devoir m'appelle ; 
Et pour la fête , allons commander prompcemenc 
Le balSf.Jefeftîri, ;; : ., 

Argante, yî montrant. 

Là, là, tout doucement. 
FROKirtlJ , à part. 
Que vois-je ? Je fui$ iftdrt. J'apperçois mon vieux maître» 

A'R'G A -N T B. 

]^e crois pas m^éch^pper. Je te tiens, -double traître. 
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F R O N T I ir. ^ 

{Bas) {haut) 

Que j'enrage !.... Je fuis ravi de vous revoir.*^ 

{ias) 
Comme je mènes ! 

A R G A N T E. 

Ce bal fera-t-il pour ce foir ? 
F R o N T I N , voulant éluder la quejlion. 
La campagne , Moniieur > vous eft bien favoraUe. 

A R G A N T B. 

D'accord. Mais ce feftin ? ••• va^t^on it mettre à taUe ? 

F R O N T I N^ 

{àpârtY (haut) 

£uh.,.raicd6s champs vousdonne an teimbrillant & firaisM 

Vous devriez» Moniieur, ne les quitter jamais. 

Argamtb, avec ir^paumu. 
Soit. Il eft queftioa d'apprendre la nouvelle 
Qui me furprendra tant. Se le nom de la Qelle 
Que vous logez ici. 

• F R Of N T I N. 

{bas) 

Jufte Ciel ! il fait taox»^ 
{haut) 

Damis VCM2& iaihuila. 

Ilvcutfartin 
A R G A N T s , r arrêtant. 

Tu çxcàs yenir à bout 
De m'echdppeit. Mai]$ qpn. Quelqu*iùi ! un Comoiiflàiic^ 



] 
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Frontin, â pan* 
Un Commiflàire ! Q Çiçl ! jadis j'eus une affaire..^ 
D'honneur ••••il me connoit* 

A R .O A N T E. 

^ * Tu ne veux pas parler ? 

F R Ô K T.I N, 

Eh bien Ipuifqu'il le faut, je vai^ tout révéler. 
ÂRGANTE) avec bcaïuoup de curioJltL 
Voyons ! 

F R o K T I N , 4 part* 
Tout révéler ! que de^iendroit mon maîae , 
JEt mon amour ? ' 

A R O A N T £, 

11 fonge à me tromper > le traître. 
Fr<)ntin, à paru 
Sa fille eft à Bordeaux depuis quinze an$ > & pbs i 
£lle partit fort jei|iie*.. Il# ne & £:>nt point vus 
•: PepoU,».* 

. A R & A V t £• 

, yeuxr^tu parler ? 

f . A. Q N T I liï 2 av$c,icla$. 

Voilà bien dg myftefdj 
Vous voule^r ^ je parle ? 

<;- A R Q A K T £« 

Eh,.ow!; 

F R a M T I K* 

< Jeiw$fe£ui9e> 

Mais rougiffez d'avoir accufé l'innocei»» ; 
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Vous allez vohs priver du plaifir le plus ff^néLni 

A R G A N T E. 

Va, va> pourfuis toujours. 

F R o N t I K. 

Votre fille Confiance* 
Enlevée â vos foks dès fa plus tendre enfknce-«» 

Akgantb. 
Eh bien ! 

F R O N T I «• 

Elle eft ici. 

A R G A N T E. 

Dis-tu vrai ? 

F R O If T I N. 

Tout de bon. 

» A R G A N T E. 

Ah! quel bonheur! elle eft, dis«*tu^ 

F R O N T I N. 

Dans la ma^R^tù 
Damis, ce tendre fils empreflc de vous plaire , 
Non content d'amener une fille fi chère..- 

A R G A N T E veut forûn 
Je veux la voir. 

F R o N T I N trouhUy rarrête. 

Mohfieur , elle fort dans Tinftafltjf 
Et reviendra bientôt,... Damis donc defirant 
Rendre votre entrevue encor plus agréable , 
Vouloir vous faire voir ce foîr Conftance à table , 
Sans la nommei?*' 
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A R G A N T E. 

J'entends. Ah ! que j'aime Damis ! 

F R O N T I N, 

Et pour vous obliger de venir à Paris , 
Nous avons député quelqu'un en diligence , 
Pour vous dire qu'ici des Dames d'importance 
Defiroient vous parler.... Le tour eu: aflèz fin» 

A R G A N T I. . 

Pourquoi n'ai-je pas vu cet exprès ? 

F R O N T I N. 

En chemin 
Voi^ vous êtes croifés apparemment, 

A R G A N T £. 

Sans doute ; 
Ou bien aura-t-il pris, peut-être , une autre route. 

F R o N T I N. 

Oui. 

Argante, avec réflexion. 
Forlix m'écrivit le mois dernier. 

TKouriVy avec iniéréi. 

Ehxjuoî?...; 

A R G A N T E. 

Que vous deviez bientôt vous rendre auprès de moi : 
Et qu'il pourroit fort bien , vers la fin de lautomne > 
Tenir me voir aùflî. 

F R o N T I W. 

Lui? 
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Argante* ' 

* Lui-même en perfonn& 
F H o M T m , à paru 
Ah ! qa*il diffère encan 

A K G A N T £• 

Il ne me marquoit pas 
Que ma fille devoit accompagner vos pas. 
F R o M T z N cmbarrajp , afftBant beaucoup de 

furprifi. 
Non? 

A R G A N T £• 

Non. 

F R o N T I -ti y fc remettant. 
Vous me plaifez avec cette franchîfe* 
'QKUid nous vous ménageons la plus tendre furprife^ 
Quand nous voulons garder le plus profond fecret^ 
Votre frere> connu pour un homme difcret, 
Dok-iLvous prévenir ?.... allez , vous voulez rire» 

A R G A M T £• 

J'ai tort. Que je fuis fimple ! 

FROMTiN^tf paru 

Oh ! oui , tu peux le dire; 
{haut) 
Damis» donc. 

Argahtb^ riruerrompant 

Je verrai ma fille ! ^uel tx>nheur { 

F.R o N T I N#^ 

Damis , donc. 



r«M« 
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A R G A N T £• 

Quel plaifîr fenfible pour mon cœur ! 
F a o ji T I N. 
DamisM.. ' 

A R G A H T !• 

Mon cher Frontin , que mon ame eft contente ! 
Fronxik, avec atttndrijfimmu . 
Ah ! la fcène eût été mille fois plus toudiante > 
Si, ne me preflant pas de dire mon fecret , 
Vous nous euffiez laifle remplir notre projet 

A R G A N T E* 

J'en demeure d'accord. 

Frontin. 

L'ame eft bien plus émue > 
Quand, goûtant tout-à*coup unçf joie imprévue» 
L'on embrafle fa bru.».. 

A R G À N T £• 

Quoi ! 
Frontin, fe, remettant* 

Sa fille j pardon. 
Je partage fi bien la fimation , 

.Que, malgré moi, le trouble».,. Ahi moment plein <Je 
• charmes ! 

A R G A N T E. 

Si tu pleures encore , je répandrai des larmes. 

Frontin, fangbttant. 
Ouf. Ne vous gênez point. Laifïèz couler vos pleun. 
Et regrettez toujours des moments fi flatteurs. 
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Ah! ma fille!.... Ah ! mon père ! une reconnoiflànce ! 

{àpart) 
Ce mot feul fait pleurer./.. Ciel ! mon maître s avance i 
Voici rinftant , morbleu , de pleurer tout de bon.- 

A R G A K T £, pleurant. 
JNon, rien n*eft plus touchant : ce Valet a raifon. 

Frontin, à partyfort erhbarraffe. 
Si je pouvois du moins rinftruiré. Coimment faire ? 






SCENE IX. 

ARGANTE,FRONTIN, DANOIS. 



Damxs, d* unair fort joyeux ^fansvoirfonpcrt. 

{à part) 
Mon bonheur eft %në...^E)ieux ! j apperçois moti père \ 

A R G A N T E. 

Voilà Damis ! Frontin , il eft furpris ! 

t' R O N T I N. 

/ Beaucoup } 
C'eft qu'il fe doute bien qu'il a manqué fon coup. 
Vous arrive? trop tôt. 

D A M I s , ^ part. 

Que n'ai- je pas à craindre.! 
A R G A N T^y allant vers/on fils. 

h fuis inftnût.Tu peux te difpenfer de feindre.^ 

DÀmis^ 
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D A MI S. 

Ce coquin, près de vous, a-t-il pu me trahir ? 

A R G A N T E4 

Lui-même. Il a bien faite 

Fro.ntin^ bas. 

Chut j c'^ft pour vous fervîtî 

D A M I S. 

Quoi , c*eft donc vous , Êtquin ? 

F R o N T I N* 

Oui , MoniieuT/ 

P A M I s. 

Ah ! le traître ! 

if 

F R O N T I N< 

(bas) {haut) 

Ecoutez . . . croyez- vous être ici mon féul maître ? 

A R G A N T £. 

Va , fans t'inquiécer , fuis toujours ton projet. 

. D A M I Sp furpris. 
Et Frontin , dites- vous , vous a dit mon fecret? 

A R G A K T £« 

Sans doute ^ & je paierai • « ^ la moitié de la fète^ . 

Frontin,, 
Voilà ce qui s'appelle un père bien honnête. 
D A M ils , {Jafurprifcaugrmnu.) 
Ài-je bien entendu ! 

A R o A N T È, 

Ah ! plaifîr fans égal ! 
Oui , malgré mes Vieux ans , ce foir je danfe au bad; 
Tonu L B b 



I 

1 
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D A M I $• 

Mais . . . fe peut-il ? . . . 

A R G A K T B. 

Je veux célébrer la jaaméc 
Qui rendra ma vîeMleflè à jamais fortunée : 
Je te devrai, mon fils , un plaifir bien flatteur, 

D A M I s. 

Eh ! moi-même , je fins au comble du bonheur. 

A R Xî A ^ T E. 

Hélas ! la chère enfant ! efle eft belle , bien faite? 

Xy AMIS. 

Oui , croyez-en mon cœur. Mon père > elle eft parfaite; 

Frontï N,à part. 
L'heureux quiproquo! bon ! 

D A M I s. 

Ses charmes, fon efprit, 
Font que fbn fexe entier Padmire avec dépit. 
Son maintien , quoique fimple, annonce la nobleilè^ 
$es yeux peignent l'amour Se la délicatelTe : 
Son cœur fur- tout , fon cœut eft noble , bienfeifant, 
Fortné par les vertus , & pour le fentiment . . . 
En elle , vous auret la fille la plus tendre. 

Armante, avec Joie. 
Conune il en eft charmé ! 

D A ^ I s*^ 

P6u^ois-je m*en déièndre ? 

A R. « A N T £* 

SiUet'iime? 
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D A :k£ 1 s. 

Âu-âeffus de ifoure expréffiôn^ 
A k 6 À N T ï. 
le rajeunis voyant cette tendre ùfiiôi^. * 
Elfe n'a pas d'enfants , ic vraiftiën^ c'éft donnimage* 

F R 6 N t I N. 

Confolez- VOUS , «îlô eft au ptintems de Ton âge^ 

(I \ » » . ' 

a part) 

Ahi! Ahi ! je crains touiours* 

A R G A N T É^ 

Pour cduroiirièr tries vceui. 
Il faut , nidn cher Damis , qu un hymen plus heureux 
Me donne, dani un an , le titre de grand-pere^ 

F R X) N T ï N. 

Vous ferez fatisfait avant ce tems , j'efpete.^ » 

Argante, â Damis. 
Cours promptement dierdier cette adorable enfanta 
Je brûle de la voir^ 

C À k t é/ 

Dieux ! quel énchàutéiiaeïiÉ ! \. 
ie ne fais bn j'en fuis ; & naon àme channée v.: w 

ÏRONTÎN , à part y vàulantcfitrainer foTiMdrtré^ 

t)énichons prondiptement , la mienne eft alarmée. 

Damis , fans faire ait^ntion à U que dit Frontin* 

Je pars , & nou$ volofns â Tinftant dans vos bras^ 

F R o N T t N , {bas) 
Pour l'informer de tout > fui vous vîte fes pas/ 

Bbij 
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A R G A H T E. 

Que je vais t^embraflèr , mon aimable Confiance ! 

D A M 1 s , ^^ arrêtant > ^ à Frondn. 
Que/ dit taon père ? 

Frontin,/^ poujfant hors du Thédtru 

Rien. Sortons en diligence. 
D A M I s , revenant àfonpere» - 
Vous me diiîez , je crois ... 

F R <^N T I N. 

, Qu il falloic vous hâter. 

( bas en C entraînant ) 
£h ! partez donc , ou bien vous allez tout gâter. 

A R G A N T £• 

Va, cours : dans mon Salon^ moi^ j^ vais vous attendre. 



\ 



SCENE X. 

ARGANTE, feuty avec bonhomnùe* i 

J'BNRAGBde bon cœur qu*ofi^ n'ait pu me furprendrej 
J*aurois goûté fans doute un pLlifir bien plus grand !•• 
Frontin eft trop fincpre , âc moi trop pénétrant. 






^ 



^ 




«COMÉDIE ACT^IL i%9 



a 



ACTESECOND. 



se EN^ I. 



DAMIS, JULIE, ERONTIN. 



m^—^^im^^mmm. 



Julie. 

Eh quoi ! vous me trompiez , Damis ! Ce trait m'étonne j 
N'importe , je vous aime , & mon cœur vous pardonne^ 

F R O 1* T I N, 

Tant mieux. 

Damis. 
Vous me tombiez. Quel généreux pardon ! 

J U L I B. 

Mais je dois dans i'itlflant quitter votre maifon ^ 
Vous allez Thabiten 

Damis. 

Fuyez-vous* ma préfence ? 

J V L I B. 

. Non ^ mais tout m'en bannit , mon devoir , la décence i 
Ce contrat qui nous lie ^ & qu'aux pieds de l'Autel 
Ne peut autorifec un ferment folemnel , 
A moins que nou^ n'ayc^s l'aveu de vot^e père. 

Bbiij 
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• D A M I s. 

Prenez , de k tendxeilè , un confêil moins féyerei; 
Jufqu'ici mon refpeâ: é^a.mon spnour y 
Je vous jaœ quil va re4oubler en ce jour. 
Et ce contrat enfin , qui pour toujours npus lie ^ 
Ce contrat qui faifqit le bonheur de ma vie , 
Si vous lautoriiez , ^ous.n'èteis plus à vous ; 
Loin de vous obliger à fuir un tendre époux y 
Il voBs attache à lai par de trop fortes chaînes y 
Et vous devez tenter..,, tout , pour finir fes peines ] 
Vous le pouvez ; il eft un moyen très certain : 
Appuyons fpn menforigè. ' 

^f A Q, n T.i m •. .' 

Ueftp^blçiadiyin! 

Jamais je n^aurois fait ce menTonge â.m0n pece ; 
Mais , puifqu il eft rifqijé 3. qu'il nous eft nécefTairej 
' OfiHf^t Qon|id>ii&iî ^âA i HQttft unir , 
Ne Iç démentons ppinj:, 

Il faiiC'kih^tfietuff 
Il nous réuflîra, fel^r^tQijte apgarencg. 
P p^t. 4ç-U- ... 

S^jt^ ]^}3ij::(^éisp^ mm 

J'eftime votre peçe, ScjstiÊfJXtsnàsjas 
RougW^ %s bpntics; ça volant dans.&$ hc^ 



Mais vous-même fon fils , l'objet de fa tendreflè , 
Songez bien .. . . 

I> A M l s» 

Songez , vous qui m'accablez fans ceflè , 
Qu'eu dtpit de lampiir , je recounok m^ tojts. . 
Mais mon malheur eft tel , que malgré mes remords. 
Si' j écoute leur voix , mes fenx ont tout à craindre , 
Tout leur nuit . . . Tout les fert, fi Juliei ofe feindre. 
Aux regards de mon Père offrez vous quelque temps. 
Charmé par votre efprit , vxisig^Sy ,^s talents » 
Ce maintien cnchascouf > aeif akpisin de décence , 
Il vous adorera fousi k^noto de Confiance. 
Quand , après îe psocèsc^, Jepcmtiai fans détour , 
En tonifea^t» à'^s-pi)çds lui peindre mon amour j 
Touché de vo» vmu», .éblbuit par tqs charmes , 
De votre propre main il efnusrarmdk larmes... 
Voyez que de raîfofis Banaouc &k me diâer ! 
M'aknQsi^votut ?' 

F .«. t)-N JT li N, 

Pour le coQpzoa, n^. pètt^JBéfifler.J 
Mon.cœuc eft toutiâ^ voâs.. • mais.... voyez je vous prie»^ 
£h quoi ! vous héfitez !' idi y csaeitÈ Jolis I 
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S C E îîï E l\. 

Les PaicÉDENTs, ÎVÏARTON» 



1 



r- 






M A a T o N > accourant^ 

Monsieur Argante. 

Frontjn, troublé f 
Ociel! 
D A M I s 9 troubUn 

Qiiel parti prendre, hélas } 
Julie, /r&w troublçc encore*. 
^-il encor bien loin ? 

. M A R T o N* 

Il marche fur mes pas; 

. D A M I s» 

Ihrononcez fi|r mon fort. . 

J V 1 1. ^ veutfordr. 

Evitons fa préfence; 

F R G N T I K. 

Jl vient, il n'eft plu$ temps. 

M A R T O N. 

Décidez ; il s'avança 
Julie, avec embarras^ 
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D AyM I S , àuxpkdsiU Julu* 
Pour vous fléchir j*embraflè vo^ genoux» 
Frontin, d*un tonJuppUant* 
: Madame • • . 

Julie, avec tendre fi. 
11 fera dit que j'ai tout fait pour yquç 
Mais fi je me trahis . . . 

Frontin, voyant Argante. 

Non . • . bonne contenance. 



•j» • 



S C È N E I I I. 

Lis PRicÉDENTs, ARGANTE. 
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t ^ 

A R G A î*^ T B. 

J E n«; puî^ refîfter àmon împatiençç." •. 

C'eft trop long-tems languir j.& monçoeyiiF^ Ah vjrâipient, 

La voilà, ' ^- . r £ . 

J yj Tu i ^ ^ troublée. 
Permettez que cet etnbrafl^ent . : : 
A R & A N TE , embrajfant Julie* 

Parbleu • , • ce font mes traits^ Je rauroiâ ijrecqnnue, 

§ans que l'on m'eut rien dit. ; 

F p. O N T .1 K. 

Vous avez bonne vue ! 
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A &. G A H T £• 

Ohlok! 

M A Bi T Q ïr., (;^bafi): 
Comme aifémenc il donne dam rerreor ! 
F R ô N T I N. ^ias)^ 
Eft-ilIefeidPferé?... 

A:a6ANT£> CcmbraJfafU encore. 

' . Abi! quels traits , quelle douceur! 

D A M I s. 

Demain rbiiè Timnefei encor bien davantage. \ 

Julie. 
Pour vous plaire, je Veux mettre tout en ufage. 

A R G A N T E. 

Il ùiMi abfotumènt ne plus nous féparer. 

. . D A JML I S. 

Oh ! oui. 

De ce pBé^t > jyte-. .> 

Frontin, itfi ^ /«^//e#^ 
^• ' Ettfe. 

' Mort «ne ôfrttop contentet 

- A[ RvQ À K T B , «i^ J3>40ïÂf* 

Mon deffein te plaît-il-?* 

« D A M 'I 's. - 

' i^: . ^ ^ Ahîmon Père, il m'enchante. 



^ais . . . JFrontin ^ fi j'ofois dévoiler mon feaet ? 

Frontin. 
Vous perdrez tout , Monteur , d'uij feul mot indifcret 

A R G A N T E. 

Forlix a trop loi^g^ten^s, joui de t^ préfence > 
Je mérite , je crois , d'avoir la préférence. 
Un père! 

J u L I ï, 

Cqnferviçz de gra^^ i|ri nqtn fi doux , 
Tout annonce à m^n cœur qu'il eft bien fait pour vous. 

Oui , Moni^eur»M. Oui , mon pete. 

A R G A N, X »♦. 

. Ah! 
Julie. 

Mon ame ravie 
Fait de votre bonheur le botiiaieur de^ sxaa: vie > * 
Heureufe fi je puift V^cçi:^i:e ducfu^ jour , 
JPar 4e$ foî'Qii.âmpcfiâefiu nion refpeâ , mon amour ! 

A R G. A Nt T E. 

Tu me charmes , ma fille. . ^ . 

J: Ù. X. l'B > f/si;^: «Wwfl^ 

Un père refpeftable , 
Ce que )Zk de ptlus cher, un époux. tendse, aimable , 
, : t^m^^^ tous, mt%. mom^enis. 

A.R G A K.T E , y^r^i^v' 
. .: Ehl, 
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D A M I s^ nt fâchant comment fort ptrc prendra 

la çhofe. 

Ciel! 
Frontin, à paru 

Tout cft perdu; 
M A R T o N , bas 

Madame! 

J u L i E , bas. 
Qu'ai-je dit ! 
' Argante, itonné. 

Plaît-il ?.••• Qu*ai-je entendu ? 
Que veux-tu donc me dire avec ton verbiage ? 
Aurois*m déjà fait un fécond mariage ? 
Sans mon confentement ! 

D A M I s , bas. 

Ah ! Frontin^ je fuismotCi; 

A R G A N T E. 

Le trait fçroit afïteux ! 

iV'Vi%y ai^ec trouble. 

Vous croyez—, c'eft a tort^ 

. A R G A N T E. 

Tu me parles d'époux. 

F R o N T iiï ,yi jettant entre Jutic & Argante. 

D'accord ^ mais fans myftere. 
Tantôt» en defirant le titre de grand*pere , 
Vous vouliez j'difiez-vous , qu'un mariage h^ireox i 
Fixât ici Madame ^ ic comblât tous vos vœux ^ 
Nous l'en avom inftruite» & fon ame foumiiè « 



«•••4 
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Senfible à vos bontés, vous jure avec franchife 
De ne point oublier le père pour l'époux , 
De partager jentr'eux fes moments les plus'doux j 
Rien n'eft plus naturel.. 

ArgantE) riant. 

En effet, quand j'y penfe. 
N'ai- je pas cru d'abord, contre toute' apparences 
Qu'elle étoit mariée ? 

I KO V T iSy f ai/ont Ufurpris.^ 

Oui? 

A R G A N T E. 

Rien n'eft plus certain. 
Julie. 
Vous feul difpoferez de mon fort , de ma main. 

A R G A N T ï. 

Que je fuis enchanté de ta délicateffe ! 
Auffi, pour te prouver jufqu'où va ma tendreflè> 
Je remplis ce jour même un projet importait 
Que j'ai bien digéré tout feul en t'attendant , 
Et qui, certainement ne fauroit te déplaire..,. 
Je te marie. 

Julie troublée , ainfi que tous les autres. 
O Ciel ! 

Ak G A iJ TViy à Damis. 

Je la donne à V^ere. 
Auffi-tôt qu*on la f^t & veuve & fans enfants ; 
Je fus foUicité , par vingt de fe^ parents , j 

De réunir nos biens par un prompt mariage,..»»* 



^9» tu maria<5e interrompis, 

* 

( à JuHc) 
Je vais cherdier Valere , il te pîaîra , je pigé J 
11 cft bien fkît : il fi 'âà crédit, des amis : 
Il eft riche fur-tout '—. interroge Damisir 

D A M ï s , iàs. 
Trontin- 

Frontin, ias^ 
Je fuis à fec. 

A R te A N T E. 

Ce foîr le mariage^ 
Se fctské 

Julie, V arrêtant. 
Différez. 

A R G À N T E. 

C'eft un enfantillage^ 
D A M I s 5 r arrêtant* 
Il faudroir confulrer le penchant de fbn casx^* 

A R G A K .T E^ 

Bon ! Valete eft fon fait. 

J U L I Erf 

Souffrez.,*: 
Argante. 

Ceft par pudeur 
Que tu i^îens'nltes pas j mais je fais <jue ton âge 
S'accorde mal avec les ennuis du veuvage, 

D A M ï s , anc chagrin^ 
Mon père. 



M«» 



COMÉDIE. ^cr£ LL 39^ 

A R G A N T B furpris 
Pourquoi donc montres-tu de l'humeur ?, 
Ah ! je comprends. Valere^ a dit-on, une fœur 
Jeune , aimable , bien faite , & riche autant que beUe. 
Eh bien ! il eft aifé de t'unir avec elle. 

D A M I s , alarmé. 
Moi ? 

A R G A N T E. 

Oui 

MARTôN,i Argantc. 
Daignez fenger, Moirfîeur.... 

A R G A N T «. 

A toi ? j'entendsi 
Eh bien ! je te deftine un ^oux de vingt ans. 

M A R T o N. 

Quel marieur ! 

A R G A K T £. 

Adioi. . 

Julie. 
Je n'ai deffein de plaire 
Qu'à vous feul , à Damis. 

A«R GANTE, ricannanu 

Ah ! grâce jppur Valere. 
( à Dams ) 
Je vais te Tan^her.... 6c toi , pei4)s à tai^Mt 
Les charmes d'un hymen qui ferafon bonheur. Il fort* 

F R o N T I N. 

fi<mne commlffion ! 
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t^^^^^^^^ . I I II ■ ■ I .11 I» I— I I I !■■ Il w 

SCENE IV. 
DAMIS , JULIE , MARTON , FRONTIN. 

llsfe regardent quelque temps fans rien dirt^ 



Julie. 

Ah, cher Damb> quel trouble ?.< 

F IC O N T t N/ 

£h^ Madame ! je crains encor qu'il ne redouble...» 

( avec refUxion y à Damis ) 
Si Valere aVoit vu votre fœur i Bordeaux ? 

» 

D A M I s > vivement. 
Il n'eft qu'un feul nioyen de terminer mes maux^^ 
Je cours tout avouer* 

J U I. I Er 

A qui donc ? 
Damis. 

A mon p^e; 
Julie. , 
Il va nous accabler tous deux de fa colère. 

Damis. 
Non , non^ Il vous a vue ,'& je ne crains plus riân; 
Vous régnez fur fon cœur autant que fur le mienl 
Comme , en vous embraffànt , ton ame étoit ravie J 
Sûrement 9 fans l'aimer, il n'a pu voir Julie. 

Vos 
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Vos charmes & les pleurs d'au fils à fes genoux , 
Loin de lui pour toujours banniront le courroux. 
Il voudra d'un trcfor enrichir fa famille ; 
Il va, n'en doutez point, vous adopter pour fille« 

J U L I £4 

£h ! voyez donc 

F R O K T I Ni 

MoiiiieUr > du moins ménagez^nloi«^ 
D A M I s , U HpouffûTU avec courroux. 
Tu caufesmes chagrins, &...;fuis, éloigne-toi. 

F R o N T I N. 

Oui.... peut-être qu'encor je ferai néceflaire< 

( à part) 
Suivons de loin fes pas. Voyons ce qu'il va faire« 

Julie. ^ 

Ah ! ma chère Manon ! 

M A R T o K, 

Rentrez : & dans ces lieux 
Croyez que je ferai toute oreilles , toute yeux. 

Julie, en rtntranu 
Dans quel nulheur nous plonge un moment . <}'im^ 
prudence ! • 



^ 



^ 
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s C E N E V. 

M ARTON>yJ/Sj/^, rcgard^vit de toinJansla 

coulijje. 

Il aborde fon père..». il héfire.— il avance.... 
' Le CQpur nie bac., il parte, il tombe à fes genoaT.. 
Que ce moment devient intéreflant pour nous ! 
Tout va fe décider.... Il n'obtient pas fa grâce : 
Son père vient de faire une laide grimace.... 
Un moment ...«|e renais ; fon air fe radoucit y 
11 veut le relever , il Tembrafle , il fourit \ 
Dans iesr fegards fe peint Findulgente tendreflè...* 
Courons de ce bonheur informer ma itiaitreflè. 

^Ikfort.) 



l^^^^^^^ffBffnff 
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se E N E V I. 

ARGANTE» DAMIS r FRONTIN/«« 

iU loin- 



A R G À K T Ev 

J E fais que la raifbn n'eik que le fruit des ans \ 
Pour peu qu on réâéchiflè aux torts de fon printenas 
Âifément on pardonne à la folle jeuneflè : 

t :> 
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Chaque âge a fes défams ^ fe« ir^yers , fa foibledè ; 
A foixante ans l'on gronde , à vingt Von fu^c Famcw; 

D AM I s* 

Que je me trouve heureux de vous devoir le jour ! 

- A a a A N T El 

En fignant le contrat tu jures que Julie 

Penfoit que dès long- temps j'avois perdu la vie ? •• « 

D A M I s. 

6uL ' '^ . 

A a G A N T E« 

Qu'elle te croyoit le n^aître de ton {ort ? 

. D A M X s. 

Oui *> mon père. 

A R G A N T E. 

JEn ce cas 5 elle n'a donc pas tort; 

D A M. I S« ' 

Sûrement ! 

A a G A N T £• 

' ' ' Elle avoit beaucoup de répugnance 
A me trotoper» dis-<cu » fous le nom de Çôn^iBa^} 

D A M I $• 

Oh , oui j beaucoup. 

A K. G A K T X« 

£t c'eft ce foui be 4^ Frontin 
Qui lui feuleft coupable ? 

D A M I s. 

Oui > psn n'eft plw 09smk . 

C c i| 



t 
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Frontin, kfatu 
MevôiUbien! 

Ar gante. 

Pour tous il va payer , le traîtres 

Frontin» à pan. 
Je ferai banqueroute. 

A R G A n T s. 

11 faut faire connoître 
Que je fais » fans foibleflê, être indulgent & bon ; 
Que j'écoute les loix de la faine r^on. 

D A M I s. 

Je n'en doutai jamais. Oui. 

A R 15 A N T^ E. 

Tout autre, à ma place ^ 
Te déshéritcroit pour prix de ton audace \ 
Traiteroit mal Julie . . . 

D A M I s. 

Ah , mon père ! 

A R G A N T E. 

A rinftant 
Cours > dis-lui de quitter ma maiibn fimplemenc; 
D A M I Sypajjani tout d*un coup de la joie à un 
ftndmtnt contraire. 
Quitter votre maifon ! 

' A R G A N T s 9 £un ton firme'. 

Bien vite . • . Pour lui plaiie > 
Je veux tout doucement aflbupir cette affaire ; 
Pottifvtt', de fi>n côté , que fans bruit > fans éclat j 
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lille laifle annuUer , déchirer un concrac 
Qui , fait fans mon aveu , ne peut être valable. 

• D A M ^ s,; 

Déchirer mon contrat ! ce dernier trait m'accable . . : 
A ces ordres'cruels que puis-je oppofer ? . . . 
A R G AN T\'E yjcchcmcnt. 

Rien. 
Julie eft jeune , belle , aimable ; mais fans bien. 

D A M *1 Ç. 

Elle pourfuît , mon père , un procès d'iipportancé| 
Ses droits font clair$. . , : 

A. îl A N T E. 

. Stis-tu comme ira la balance ? 
Qui guidera la main de Taveugle Thémis? . . 
Un coup de doigt à ÊiuX peut ruiner Damis. 

{d'un ton pojuif) '. 
Crains pour ta liberté , pQor celle de Juliç, 
Je fuis maître. Obéis. 

Damis, anidntk 

Vous m'arr^ichéz la vfe. 



***#*<* 
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S C EN ï V I I. 

DAMJlS, f RONTIN, quifauiUsrè 

àfoTL maUru 



D AMI S, 

J^H ! teyoiU , Frotttin ?. 

F R O N T I if . 

' Oiri: Frontin écoutoit. 

Tu connois mas malhmtf^^ - 

Je Juis a:ès bien au fait. 

Comment revoir Julie? & fu^toot comment Êôw 
Pour lui iignifiàt il» ordi^si de mon père ? 

F no iî T I N. 

Je ne veux pas payer , comme il a dit , pour tous. 
Adieu» Monsieur Damis y je prends congé de vous* 

P 4. M I $• 

Je fuis au dcfçfpoir \ Se Frontin m'abandonne ! 

Frontin. 

C'eft que fans me charger des dettes de perfonnç > 
Je dois afièz pour moi. Serviteur* 
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D A Jtf I s , Varritanu 

QuDi'^ Fzuntui 9 
Tu n'auras pas pitié de mon af&eux deftin ? 

F R O N T I N. 

Puis-je guérir le màl^u^i ftir* votre imprudence? . . • 
Si Julie en ces lieux , fous le nom de Confiance > 
Eût encor pii refter quelques jouts feulement , 
Tout auroit réuflî peut-être. 

D A M-I s. 

c . Aflurément. 

Mon perei fe$ vertus devenu plus fenfible, 
N auroit pas prononcé l'arrêt le plus terrible* 
Et d'ailleurs le procès çeut-^tre auroit pris fin « • • 
Oh oui • • . gagne du tem^ . r. 

F R 6 HT T-I N, 

' '• ^ Le projet eft divin. 

Gagtte du témpi ///T^vèz qùâqûctofe admirable , 
Qui rende fur ce point votre père traitable . . . 

( Imitant Damis ) 
Fuis y éloigne-toi • -. . Soit Jufqu'au revoir. 
Damis y fur unumpiuux. 

Frontin, 
F 11 o M T t N yfiir k mime totu 
Monfîeur. 

Damis. 
lé terfoyois touché de mon chagrin. 

F R 6 Ni t I N. • 

Vous m*ave£ peint troj^ bien au bon Mr.-Argante. 

Cciv 
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D a' M I S. 

S^rs-moi > je te promets cent piftole^. 

F R ON TIN, 

De rent^ f 

P A M If, ' 

De rente , fi tu veux, 

FaoNTiN, avec cmhoujîafmc^ 
Silence 1 attention ! 
Ah ! comme For ^t ! ... la belle invention ! 
JElle va m'îllu^er • • . Dites-moi , je vous prie ^ 
Si pendant douze ;our$ y^th^ ici Julie % 
Si je gagne ce temps } fer^-yçus faôsfaif ? 

P A M I s, 
Ah! beaucoup. Mais ^^ a^oafa»xfi } 

F .R, a N T I N. 

\ Motus, C'eft un fecrei, 

• * ♦ • 

Approchons cetee table^ A]|tçns^. {npn fecté^ire^ 
Il faut bien vice éaire à M^gniîeujc yotrerpçi;^, • i 
Jediâierai, ; \. 

Voyons, ,. . \ ..L' 
YKO^Ti^fejetu dans un fauteuil j &fc çare£k 

Pasmal.,. *^:. ' 

F ^.O. N T Ï,NJ 

Ofe! fout bew> s'il vous:j4«t*jiî Cçnyçpiç? {lyeç fftoî 



« I 
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Que ce que j'entreprends eft afiez difficile. 

D A M I s. 

Oui 

P R O K T ï N diSe. 

a» Mon père. Après avoir eu le malheur de vous àb^aht ; je 
^ n'oie pardtxe à, vos yeux ; mais je csois devoît vous aver«* 
» tir de ne pas ajouter foi à ce que Fnontm pourra vous dire. 

D A M I S« 

Tu veux ? . 

F R Q N T I N. 

Ecrivez. 

^ N6a content de vous avoir déjà ttoûipé y it veut s*ezculêr 
«e auprès^ vou^ en vous trompant encore* 

D A M I S. 

Mais... 

- : F iRr O N T I î^; ^ 

Suis -je un imbécille ? 

Je fais bien ce qu'il ftut. '. " * , / ^> ^ ^ 

[continuantM.duier) 
«c Ceft un fourbe , un fcclcrat , un traître. » . > 

. P ;Aj-'jM I S. . ' ....',* . 

. Qh i pouf Je. coup 5 Froncîn , 
C'en eft trop. 

Frontin, s*impamhtant. 

Vous plaît41-i tûon Secrétme , enfin 
Faire mes volontés ? Ne fuis-je pas le maître 
Pe m'appeller un fourbe , un fcélcrat , un traître ? 
Vpus prenez bien ce droit, & même trop fouvenr. 
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D A M I s. 

Soit j écrivons. 

pROKTi|(Zê//e bitkt. 
Lifons. Un fourbe. Eort bien ! Un fcfl&at, m 
traître. C'eft ç:[i£eUent; 

Qu'on renife ce poulet à Moofieur votre pece. 

D A M I s. 
Et tu crois me feryk. 

F R o N T I K. 

Sortez^ , c'eft mon afFatre. 
Envain le fort cruel veut me pouflèr i bout , 
Vn homme vraiment grand fait triompher de tout; 

[D amis fart) 



SCENEVIIL 

VKOmTlJf ^fiul avec entfunifiafme. 

XV El N E du monde entier , divine Fourberie , 
C'eft â toi d'éclairer , d'échauffer mon génie y 
Et que fur mes hauts faits l'Univers m'admirant. . • 
Silence > mon orgueil : téufliilbns avant. 
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ACTE TROISIEME. 



s C E N E I. 

ARGANTEjFRONTIN. ArguMUadans 
tum defcs maini ^fa cannt & ta Uttrc dcfonfils; 

• de Vautre > il ùme Frontin par k haut de fort 
habit y & k condkufans lui rien dire. 



• » « 



F a O N T I K. 

• ■ • ' • • 

l^£TTiioKS*KOUS »i|oiicd'hui fin à la promenade ? 
Vous vous jouée , Monfieur , à yous rendre malade. 

A R « A K T B» 

Non , je yeux ce parler ici dans ce Sallon. 

F R o"K T I N» ^ part. 
Ferme : voiâ le (ikoc* 

A R G A K t £• 

[à part) 
{haut) ' " Confondons ce firippon,' 

Xe fidèle Froncinvoudroit^-il me permettre > 

De lui communîquier une oeradnê Lettre ? • • , 

Frontin. -i 

Monfieur...c'eft ttbp d'honneur...|e yeux ce qui vous plaît. 
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A R G A N T E. 

L'on m'avertit qu un maraut de valet i 
M^rifant tous les droits d'un maître refpeébable > 
M'a joué ce matin un tour abominable; 
Et veut continuer de me tromper • • • Frontin > 
Comment traiteroiS'*tu ce fourbe , ce coquin ? 

F R o N T I N, 

Ah ! Monfieur » il faudroit le rouer for la place; 

' A R G A N T E. 

Je croyois que pour lui m demanderoi$ grace«. 

Frontin. 
Vous me connoiilèz mal. Vous n'avez qu'à nommer 
Ce traître , ce pendard » & je vais l'aflbmmer : 
L'on fait que , Dieu inerci > j'ai hrmzixi allez bonne* 

( il fait mine de vouloirfortir ) 
A R o A N T £ > Varréumu 
Je donnerai ce foinr k toute autre perfonne. 
Ce traître > ce pendard. . • 

Frontin. 

Eh bien , Monfieur ? 

A R G A N T £. 

Cefttoi 

F R O N !• T I N. 

Cela ne fe peut pas. Je le faûrois bien moi* ' 

A R G A N;T s. 

J'en ai la preuve en main. , : 

Frontin.. 

Bon! bon ! vous voulez tire;. 
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\ A H G A N T B« 

Toi-même en conviendraSé 

F R O N T I N. 

Cela vous plaît i dice« 

A a G A H T E. 

{bas\ {haut) 

Confondons rimpofteur. Coquin^ lis ce billet • • • 
Que me répondras-tu ? dis. 

Frontin, feignant (Têtnfùrpris* 

Je fuis ftupéfâit. • • ; 
( aptis avoir réfiéchi ) 
Ah ! je le vois venir... Pas mal , monfîeur mon maître !^ 
Et d'après ce billet, vous me croyez un traître ? 

A R G A N T E, 

Il le prouve. 

F R O N T I N 

Au contraire ! 

A R G A N T s* 

Au contraire ? Comment ? 

F R o N T I N. 

Eh quoi! Monfîeur Argante, homme fubtil, prudent; 
En lifant cet écrit , n'en voit point le myftere ! 

Argante. 
Quel myftere ? 

F R o N T I N. 

Damis fait que je vous révère ) 
£t redoutant beaucoup mon zèle babillard ^ 
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Craignant que de ipa but je ne vous iTaflè part f 
Pour oter tout crédit à ce que j0 puis dire , 
Pour prévenir n^es coup$ > il ofe vous écrire 
Qoejefuisunfrippony unfourbe, unfçélérat. 

Argante» à pan/ 
Oui y cela fe pourroit* 

F K o K T I N. 

Ah ! le petit ingrat î 
Il mériteroit bien, qu'écoutant la vengeances 
A fbn père de tout je fiilè confidence. 

A R G A K T E« 

Bien » venge-toL 

F R O N T I N. 

Non , non. Je veux lui faire voîr^ 
Tout piqué que je fuis , que je fais mon devoir* 

A R G A N T £• 

Ton devoir eft , Frontin , de prévenir un père 
Des fottifes d'un fils , & du mal qu^il peut faire, 

F R O NT I K. 

Il eft vraî.^ mais , Monfîeur , fi Damis le fayoits 
Pour me récompenfer , il m'extermineroit. 
Ses feaets font» morbleu , des fecrets d'imponance« 
A R G A N TE, plus curieux. 

■ m 

Parle, je te promets un. éternel filence. 

F R o N T I N.fc. 

Un moment^., laiflèz voir fi quelqu'un n'eft point-là» 

A R G A K T E. 

Ah ! ah [ Monfieur , mon fik. 



V, 
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Frontim, à /tare 

Je vais t'en donner , v^ 

A a G A N T E. 

V 

Voyons vîte > Ftontin. 

F R o N T 1 K. 

Le fecret , je vous prie» 

A R G A K T £^ 

Ne aains rien. 

F R o N T I N. 

Vonre fils vous a £c, ;e parie , 
Qu'étant amoureux £oa d'un objet raviflànt , 
Très riche en fonds d'attraits^ pauvre en argent comp>i^ 

tant , 
11 n'avoit pas ofé > crainte de vom déplaire , 
Vous faire de fes feux l'aveu le plus fîncere. 

A R G A N T E. 

Voilà précifément ce qu'il m'a dit, Frontin. 

F R o N T I N. ^ 

Eh bien , croyez , Monfîeur , que rien n'eft plus ceruaior 
Attendez. ... D'un contrat > qui l'unit à la belle , 
£n fait^l mention ? 

ARGANTEr 

Oui. 
Frontin. 

Rien n'eft plus fidèle^ 
Attendez.... Il a dit que j'étois un frippon ; 
Que par me$ foins Julie étoit dans la maifon , 
Et vous endiantoit tous fous le nom de Confiance, 
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A R G A N T £. 

Ce fontfes propres mots. 

Frontim» avec écUt. 

La voilà Fimpudenc^) . 
Le voilà 'le menfonge ! ô Ciel ! quelle noirceur \.^ 
Comme je vous Vai die y dans l'Hôtel eft fa fosur. 

A R G A N T £• 

Pourquoi m*auroit-il fait cette horrible impotture^ 

F R O N T I N. 

Pourquoi ? pour înftaller près de vous fa future. 

A R G A N T E« 

Comment ? 

F R o N T I N. 

Vous avez lu quelquefois des Remans^^ 

A R G A M T £r 

t 

Comme un autre^ jadi», fai perdu là mon temps» 

F R o N T I N. 

Or donc> vous connoiflèz les Us de Romancie..^ 
Sans l'aveu des parents quand un fils (e marie >v 
Et qu'il ne leur fauroit faire entendre raifon y 
Sa femme adroitement entre dans la maifon y 
Sous le titre emprunté d'amie ou de parente ^ 
Elle eft douce , polie , adroite ^ insinuante ^ 
Tout en elle ravit , tout eft intéreflant : 
Et > quand elle a trouvé le favorable inftant , 
Crac , elle tombe aux pieds du chef de la famille i 
Qui n'ofe refufer le nom de belle-fille 
A la îeune beauté qui captive ion cceur;.... . 
^^ VoiH 
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Voilà de votre bru quel eft refpoir flatteur. 

De forte que Damis veut, par fa confidence > 

Vous forcer à bannir de la maifon , Confiance , 

En croyant renvoyer Tobjet de fes amours ^ 

£t doit vous faire enfuite , au bout de quelques jours ,^ 

Sous le nom de Confiance, embraflèr fa maitreflè« 

A R G A N T E. 

£ft-ce ainfi de Ta fœur qu'il paieroit la tendreflè ? 

F R o N T I >l. 

La fœur e& du complot* 

Â R G A K T E. 

Quoi ! m^ fille confènt...; 

F R O N T I N* 

ÊUe-mème a trouvé ce bel expédient ^ 

Et , pour qu a fa conduite on n'eût rie^ à reprendre i 

Chez un de vos amis elle devoir attendre 

L'cvéne|nent# 

' A R G A N t E. 

Tous deux , me tromper à ce point !•.; 
{ayec réflexion) 
Non ^ m mensw 

F R O K T I K. 

C'efi fort bien. Pour ne me^croîre poinf 
Vous avez vos raifons. Un père eft toujours père. 
Déformais j'aurai foin d'être un peu moins fincere* 

A R G A N T ]l* 

Quoi ! tu veux que Damis...* 

Tome L P d 



1 
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F R O N T I N. 

Monfîeuf 5 je ne Yeux rîenu 

A R G A N T E. 

Mais parle , fais-moi vait.^^ * ' 

F R o N T ï N. 

Je tncn garderai \ietu 
Ayez en votre fik entière confiance ; 
Il mérite fur tnoi d'avoir la préférence. 

A R G A N T E. 

Ce drôle-là me jette en un grand embarras 

F R o N T I N,. 

Le cas eft épineux ,* je ne le cacheras ; 

L'on dit que je vous trompe > & j'afTure au contraire 

Que mon accufateur a defTein de le faire. 

D'un éc d'autre côté > vous êtes averti ; 

Mais vous devfez frémir en prenant un parti. 

A R G A N T Ê. 

Le maraud s'étudie à troubler ma cervelle. 

F R o N T I N. 

{a pan) [haut) 
irdit vrai—. Penfez mieux d'un ferviteur fideîe. 
Je fuis piqué : je veux prouver ma bonne foi. 

A R G A K T E. 

Fais , Bourteûu , fi tu peux. 

F R o N T ï N, 

^ Damis vous trompe > ou moû 

Argante» 
U eft vrai. 
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F R O N T I N. 

Vous voyez comme je fuis fincere. 

A R G A N T E. 

Ehl voyons. 

F R o N T î K. 

Savez- VOUS ce qui vous refte à faire ? 
Vous méfier de nous. 

Â R G A N T £• 

Sqit. 

F R o N T I N. 

Pendant quelque temps 
Par vous-même chercher des éclairciflenients , 
Ecrire à votre frère , & garder en otage 
Votre nouvelle hôteflè. ... Eh ? 

A R G A N T E. 

Le confeîl eft fage# 

F R o K T I N. 

Sans vanité , je crois que je raifonne bien. 

A R G A N T E. 

Mais en effet.... Ainfi .,.. je ne rifque plus rien# 

F R o N T I N. 

Non vraiment. 

' Argakt£,#i part » â demi^voix. 

Ah , parbleu ! pour le coup je défie 
Que Ton puiflè me faire aucune fourberie. 

F R o N T I N Vmtmdant , dit h part avufiruffu 
Sûrement. 

Ddij 
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A R G A N T £• 

Je faurai Ci Damis ment, ou lui. 
Ecrivons. Mon paquet peut partir aujourd'hui ; 
Dans douze jours j'aurai la lettre de mon firere i 
Malheur pour lors à qui mérite ma colère. 

{ilsUnva) 
FaoMTXK, bas* 
Je le tiens. 

A R G A N T E s'arréupour con/îiénr Fronûn. 

Seroit'il un honnête garçon ? 

F R o N T I N. 

Ecrivez promptement ^ je puis être un fi:ippon« 

A R G A n T E. 

Va, fî m m'as dit vrai , je paierai ce fervice ; 
Mais fi . . • 

F R o N T I N. 

Dans douze jours vous me rendrez ja&ice. 



m 

mm 



SCENE IL 
FRONTlN,/ei/. 

Y I V A T ! tu peux t'attendre à mille tours nouveaux ^ 
Avant que la réponfe arrive de Bordeaux. 
Un Pilote qui joint ladreflè à la prudence , 
S :it profiter di^ vent contraire en apparence > 
£t bientôt vers le Port • • • Ciel ! que vois je là*ba$ . • • 
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Ceft l'oncle de Bordeaux «... Forlix ! ... quel embarras ? 
^ va tout découvrir ... Ah ! fortune ennemie , 
Qu'oppofer à tes coups ? . . . beaucoup d'eflfronterie. 




S C E N E I I I. ' 
FRONTIN, FQRLIX 

F O R L I 3ç, 

O o donc eft le portier ? bon : j'apperçois Frontîn. 

Frontîn. (^^| 

Eh ! c>ft Mr. Forlix....<2uel bonheur... quel chagrin • 
Double bourreau , d'où vient que la fiéyre m la goutte 
XHe t a pas reten« quatre pu cinq mois en route? 

- F o R 1 I X. 

Boq jour, Frontin. Voyons mon frère promptement. 

F R o N T I N , à part. 
Si je pouvois du moii» réfléchir un moqiçnt !. 

{haut t r arrêtant) 
Vptre chaife eft là-bas? 

Forlix. 

Oui j mais pourquoi ma ch^ifç? 
Frontin. 

Vous en voyagerez beaucoup plus â votre aife. 
Vous favez bien, MonCeur , que durant le beau temps 
Votrç frerç eft toujours i f» jo^on des champs. * 

Pdiij 
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F O R L I X. "» 

Un voifin m'avoit dit . . • 

FRONTiN,/e conduifant vers la porte. 

Bon ! ce voifîn eft ivrc^ 
Excufez-moi , Monfieur , fi je ne puis vous fuivre , 
Un ordre me retient ici, pour tout le jour. 

F o R L I X , à part. 
Si je n'étôis inftruit , aurois-je auflî mon tour? 
Donnons un peu le change à ce frippon habile. 

{haut) 
Quoi ! mon frçre & Damîs ne font point à la ville ? 

' F R o' K T'I Nt - 

-Non, 

F o R L f X. 

£ft-<e pour longtemps qu il$ font abfénts ? 
Frontin. 

Je crois 
Qu'ils doivent revenir à-pëu-prte d^ns uh \^s« - 

F o R L I X , fçigmiTU toujours. 
Je ae puis embrafler m.£)cùnîs , ni» méfk fëe^^ ;* ' - 
Ah 5 tant pis !.. . Pour un mois une irhpômifa je affaire 
Me demande à Lyon , chdsTMon oacréiTpdiKfetit : 
JLa campagne pour moi n^ rieiî de f éduifant . . . 

F ROî^'T^N, à part. 
Euh ! s'il pouvoit partir > nôurrârhapperions belle» 

F o R t t Ic.-C'" vr: . r ' 

Je fuis tenté d'aller où Tincérêtrnappdle, 
pour çtr^ à mon retour tout-enti^r. au plaifii^ j - • 



XOMÉDrî; jécTS IIL 4^4. 
£c vivre avec moo frerjs au £ein d'un douxloi£r. 

• F fi. O N T I ]^. . 

Ah ! lé divin proj.et ! 

F o R t t X. 
Tu l'approuves ? 

f R O N 7 I K. 

Sans doute. 
FoRLïjc fiint de partir j &^ Fron$infe félicite^ 

il revient. 
Tant mieux ! • • tU eft cr«|p ,ca£4 pour me remettre en 



route j 



v« l 



Je partirai demain. 

F R o ^ T I N, à part. 

Jufte ciel ! qu'a-t-il djit ? 
F o R L I X, » 4Vpc nn$. malignité di'guifee. 
Tu me paroîs fâché; . . Que l'on m'apprête un lit, 

, F R o .K ,T I 11. \ 

Mais . • • en quittant la ville , on les a fait détendre» 

F o R L I X feint defortir. 
A ces bonnes raiféns on i|speut que & rendre. 

Frontin, à paru 
De la tète 9 morbleu. 

F n L i 3t ^ revenant. . _'" 

, ; J'imugine , Froûtin , . ^ 

Que ne voulant partir que demain au matin y 
Je pms aller loger chez Madame Julie. 

Froktjn,^ part. 
A l'autre. 

Ddiv 
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F O R L I X. 

Enfeigne-moi fa maifon , |c ce prief 

F R o N T 1 N, 

Voyant que Ton procès traineroic en longaeu(: 
Çl|ç parât hier. 

F o R X I X. 

Vraiment j'ai du malheur* 
Fro ntin, à paru 
Fçrm^! 

F o R I I X* 

Adieu donc , je pars.... 

F R o N T I N 

Vous ne Êuuiez nûeux fi^Ie.«| 
Certainement» 

F R L X r. 
{bas) ^ 
Allons.... dévoiler le myflerei 



M 



S C E N E I V. 

JF RONT \Y{,S^^ fiant. 

CI o M M E facilement il fe laiilé duper ! 

Pi ! fi donc ! L'on n a pas de gloire â le tromper^ 



^^4^ 
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SCENE V. 
ÏRONTIN, DAMIS. 



F R O N T I K, 

J'ai gagné plus de tctoips qae Monfieur n'en defîre» 

D A M I s. 

Cher Frontin » eft-il vrai ? quel bonheur ! Je relpiza 
Deux paquets arrivés de Bordeaux dans Tinflanc 
Annoncent tous les deux un accommodement j 
£t nQus en recevrons furement la nouvelle 
Dans moins de douze jours. Ce délai . > • 

. F K o M T I K» 

- Bagatelle! 

Votre ^nde vient ici de m*accorder un moJs» 

D. A M X s , troubli. 
Mon oncle ? 

F R. O N T I K« ^ 

Oui Monfieur*. . 
P A M I s > encore plus trouhU, avec impoiîence* 

Mais m rêves y je crois. 
Parle • • . explique-toi mieux • . • qu'eft-ce • •• que veux. 






i . ' 
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SCENE VI. 

• • • 

Les pRÉciDENTs, MARTON. 



M A R T o N , accourant touu troublée. 
jPi H ! Monfieur. 

D A M I s. 

Qu'a Marcoti ? 

M A R T Ô iî. 

U n'eft f\m temps de i&tt. 
Le|>ortier £^tte : 

D A K I ^. . 

Ehbien! 

.M A JL T O K. 

Vous n'êtes pas au bout; 
Tout eft peidtt : bÎMiât votre. pète ùk touCi 

« JUr çA St' . 2 /9* >- > 

Quoi? . l 

M A K T p M » effbuffiéc. 

Votre oncle.... / ,* 

Forlix? 

M ^ R T> ÎT,. " ' ': 

Lui parje^ï. . 

F R O K T z K» 

Ceftlediabk! 
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Le traître m'a joué d'un tour abominable. 
Loin d'être reparti , comme il me l'avoit dit , 
Arrêté dans ces lieux par fon malin efprit , 
Il vaxle nos complots découvrir le myftere. 

M A R T O N, 

Il en fait un récit eataû à votre père. 

Froktik, entendant crier. 
Jugez s'il eft inftruit , au bruit qu'ils font tous deiii, 

D A M I s. 

<^uoi ! mon oncle à jamais me rend donc malheureux...» 
Mais non ! c'eft ma conduite..,. Où me cacher ? Qiie faire? 
Comment paroître aux yeux & d'un oncle & d'un jpcre, 
t)'un trop jufte courroux animés contre moi ? 
Un feul de leurs regards va me glacer d'effroi.... 
Mais de quel front fur-tout me montrer à Julie ? 
Mon imprudent amout à mes maux Falïbcie , 
L'engage par degrés dans des torts apparents , 
Et l'expofe à rou^r devant tous mes parents : 
(De reproches cruels peut-être qu'on Paccable.... 
Gomme fils , comme amant, combien je fuis coupable! 
Je fuis au défefpoir. / '^^ - 

F R o N T I N. . 

• * Et moi j'ai peur>, fuyons : 
L îï*exporons pai mon dos au plus grand des affrono. 
Mettons-nous en partant àTabri de Torage.... 
Je fuis perdu ? Ton vient me fermer le paflàge. 

{ilfc cache , ne pouvant fortir.f 
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SCENE VIL 

tous LES ACTEURSL 



J U L 1 1^ 

JLi^AMouR feul fie mes torts. 

D A M I s. 

£t mes égarements; 

F O a 1 T X y JCun airptqni. 
Oai> Tamour fert d^excufe i tous les imprudents» 

A R G A N T z» 

Qu'on ne me &flè point de demande impormne s 
Ma bru doit ^ pour me plaire » avoir de la fortunCi. 

F o R I. I X» 

VoiU notre deftin > trop aveugles parents > 
Lorfque nous demandons des neveux , des enfanei \ 
Nous leur facrifions nos foins » notre jeun^ ^ • « 

A R 6 A K T 1^ 

Nous leur ^gnons du bien... « 

F o n L I X. 

£t dans notre vieille > 
Nous fommes les jouets y même .de leur v^x^ 

Frontik> cachée 
Ahi! me voilât 
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S D A M I $• 

Le mien a tout tramé , tout fait» 

Si jamais à mes yeux le coquin fe préfente..»» 

» ^ 

F R o N T I N ^ taché. 

Ma (itoadon h'eft pas du tout plaifante» 

J u L I E , À Damis. 

Vous le voyez , mon cœur a trop légèrement 
Ecouté vos avis. VieAs , Manon. 

{elle veui finir) 

F o II t I X 3 r arrêtant. 

Un moment. 

J U L I H. 

M'alle2&-vous reprocher ma fatale imprudence ? 

F O R L I X. 

Non ; mais je fuis fâché que votre complaifance 
^érite de mon frère un éternel courroux. 

A R G A N T £• 

Un procès pour tout bien ! 

F o R L I X. 

Mon neveu moins que vom 
Pourra fe confoler de fon étourderie. 

( avec maUgnité y en regardant Damis ) 
On s'empredè à diftraire une veuve jolie.... 

Damis. 
Chaque mot me déchire. 

J u t I B. 

£pargnez*moi , Monfîeur. 
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F O R L t X. 

Retournez i Bordeaux dans le fein dubonheur : 
Vùas allez l'y trouver , puifque votre adverfaire ' 
M^a prié de vouloir aflbupir fon affaire. 
£t je puis vous offrir jufqu'à cent nulle écu& 
Lifez. 

( il montre un poru-feuille rempli de billets) 

Argakte, Ufaifijfant avec emprejfement* 

r Quoi ! fa fortune égale ks vernis ? 
Mais, attendez.,,. Ceci fait une différence. 

Julie, avec joie. 
Ah I Damis ! 

D A K t s. 

J'entrevois un ray(^n d'elpérance. 

A a G A K T £• 

Mon ftere , tous les àtax, s'aiment fîncerement,..; 
Elle a cent mille écus.... 

J u L ï É. 

Quel formné moment ! 
FoRLix,^^^ courroux. 
Quoi ! d'oublier leurs torts vous auriez la folbleflc ? 

Dam I s. 
Moh oncle ! , , . 

Julie, 
Voulez- vous nous pourfuîvrc fans celle? 

D A M I $. 

Âh ! laiflèz^vous âédxia 



^ ' 
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F O K L I X. 

Non 9 perdez-en Tei^ir* 
Un fils manquera donc au plus facré devoir , 
Diipofera de lui , fans confulcer fon père > 
Aura de tous les fîens mérité la colère ; 
£t loin de le punir des torts les plus affireux , 
On le couronnera , Ton comblera fes vœux ! 
Pour tous nos jeunes gens la leçon feroit rare. 
Soyez ferme , mon frc re , ou bien je vous déclare 
Que je pars dès dénia in, pour ne vous revoir plus, • 

Argante, à part avec humeur. 
Pourquoi m'avoir parlé de ces cent mille écus ?.•,. 

D A M I s , àfonptrc 
D*un œil fî courroucé verrez-vous un coupable ? 
Une fois criminel n'eft-on plus excufable ? 
La jeunefle , l'amour , des confeils imprudents y 
Le malheureux tiflii de mille événements , 
Et la crainte de perdre une main auflî chère , 
Tout a pu m'égarer.,.. Mais vous êtes mon père. 

[à Forlix) 
Et vous , qui ne favéz que rappeller mes torts , 
Songez que le Ciel même eft touché des remords...^ 

[avec réflexion) 

L'amour me fit coupable j eh bien !.. l'amour m'inipire. 

( à Julie ) 
Vous m'aimez ? 

Julie. 

Ah , Damis 1 plus qu'on ne fauroît dire ; 



n 
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Qae ne peut mon amour s'allier au devoir ! 
Mais ce bonhem » hélas !«-- 

D A >< I s ) vhcmttiu 

Je vais vous le devoir. 
Tombons tous aux genoux de l'auteur de nos larxâes j 
Son inflexible oœur va vous rendre les armes. 

Julie fc jtttê aux pieds de Forlix qui la retient avec 

tendreffié 

f o R L I x^ attendrie 

Mes enfants » faites mieux > & volez dans mes brasi 

(^ilrit) 
Jai voulu vous punir , par un peu d'embarras > 
De la réception que m'a fait votre traître*^ 

JULIB &DAMrs« 

Ah Dieux î 

M A It T O M'.r 

Qu'il eft rufé ! 
F H o N T I V y cache. 

Ma foi ! voiU mon maStre; 
F o B. t r X , embrajjam les Amants. 

Oublions nos débats dans cet embrafïèment. 
Je projettois fi bien un heureux dénouement 
Que pour figner j'ai fait rappeller le Notaire. 

(àfonfrcre) 
Venez» 

ASLGAKT£ 9 
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A R G A N T £ , avec. empr^Qiffntnt regardant U 

foru-^feuillu 
Cent mille écus ! cfc trcs»g»nd cœur, mon frère* 

D A M I s iî /ie<£e. 
Je refpire. 

Le TPortier voyant qu on fe préparc àfortit^ 
Monfîem;, voilà frontin. 
.f 38. o » T i N 1/i montre jurement. 

C'eft moL 
Cul ' , 

> » 

Â R G A K T £• 

Coquin ! 

F R O N T I N. 

Qu eft-ce donc ? Vous m'oubliez , je croL 

Argamte,^/2 cokre. 

Non , non. Que ferons-nous pour bien punir le traître ? 

F R o N T I N , trh férieufement. 

Je rétois par devoir , & je fervois mon maître \ 
D'ailleurs , tout réuflit \ vous favez qu'en ce temps > 
D'après l'événement , on eftime les gens. 

F o R L I X. 

U plaide bien fa caufe. 

A R G A N T B , regardant fan porte-feuilU. 

Allons ) je lui pardonne. 
Tome L £ e 
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F ^ ONT I N. 

L'on me donne de plus cette jeune friponne ? 

M A R -T O N. 

Touche-là, . 

F R O N T I N, 

4 

Que le Ciel , pour doc à nos enfants ^ 
Accordé ta figure ',. 

M A R T o N* 

£c tes heureux talents. 



I 



Fiu du Tomeprcmkf* 



o 



* -f.» *. ^4^^ 



: I ji O -^ 



J s. }.' • ■ • J 






•l- 






* * t. - 



7>//t4f r. 




L 



h^eruzeJ 



DE 




UR. 



435. 



-jvr^i. 



^^ 



Airs 




i 



i 



S 



J2«A 



mz^iKO 



lie 











j'j/v . wjS^. rr. f^ <i 7n<a. 



-■r 



r'* 






t 









1 ■ >!> ■ 




ri 



r^i.T 7/. - /i^ dort ^ *^^ jfe -bal a*^- ^ou.i 




^ -v-^;î 















^voTià que le Dieu> 3^, ^ Ci jh^ ^^ve/t .,_ 




; lr^"'l> I -[;';■ 1^ 







H- 



i^mL 






&;>' tiie%Li ê^à 




^^\' m\ Il 



*^e^ :.r(^/ ^ro%À/ * V<i/W que te. 



'if 



«Zs ôl: 





i-^<t.'- >« , J?;^d; U Mt$M,/M-iOb^(mà)St 



♦ * 




4\i-' 



r 



«? 




i' J l ^i:'-?:f 



Que 'Voirè deâscAn j^ùlt^Tiiè plaire, f P§uù^e: ^ 

1. 








i>&u2j^lairer 



c^ voué, Ùc' qiiiiièhxji iPOU/ventCtwé - 




^rct,^at.\ 



% îvcc^i>êdLméit 



'dsfh/c'TTteilàurcci 








,CeàftI^ meillcar ccuitaiv I& mà&ur ca 



£He ji 




. 1 l U v U- I l 



puuL se vûué ^ai'^ - - t 



i^tezs 



t^mmÊk 



; k' • * f 



3r*.5; 



^A 









.plaire. ouaiPoMant^ J)inirdr-îazxHfuMçJBri^ 




^ cc^aM.,3rat^mrtaam^ 



\ 








^iii^^ar nsxm^ cûr£.rriùiSe^^^ 








^ f^} h£f^ 



te: 




, uuitrQidne^ veutjflcurp^aïuauvcuijwit^Dod'. i^ co- cv ^ 




F M&f I - J = 



' ^quet^h;J3nu>d .çuer ùv (^nça^ (e^jD^ntdcléLc^^^ 




\\i i \ ^ fii i fir g 7f p4ii 




-(^ueUùBruJifiurlci cm^uS ie. Chez,iinjejoiiWià^^^^ 




ccera, cu^oiù^iSnir ufi^ carte maI/uureu^€^Sitrunùi^ctrJ&. 




/fial/ieiiAreuJeJ^euûyeàiùIirim cùmjtr^etits*é4ahlîrimJrak, 




Jlluii.à^JaUÀJe^f^xiMJ^ Qui i^eaâ/nauh 




Jl Ji I' . l'il] J' J, j .-|L_M 



^ereftnrecf^eir, Un^ésud^^ey^aiiêu^uà. Û^ne.tendi*e^kabié 



' y. 





: - ttLzL. dc^iJEjirîe^ lûi/^e^tle lot.eétl&îàtauypeâivouet^iixLpi 





i rFr"nT 



^ . \ , I . . _^ ~^ 



hf^^^^m 




If rpi 







\fort ne tn^ càaqrLne poé/D. 



^nei^adJDe Phae torv IclJS% cric - . 




-e/./e, ifitr 7:?o trt ^orè n&m^ c^cL'Œrv^ne^ P^^f 



^m 




F p I "I ■ I »l 








onveut'Jm.^Te' itn.Jauwr?a^,Sàn^ cjue^ ut chutes en > 

" tj , ii ii^-P/ r I II 




.êfra^ 7nùfi.^t^l&f Dana mon em-vire on peiit^ 




^ 



Jazreiin.Jx»iuv>pad^Jiuié a ne la ch/l^te en^ trait 




mar^iel ^le.eit d*oit rnor^èei^ 



"<*•'• 



440 



larpo 



Nfi 




ff^j I 1" I J il I j^i 



De Uà^iK'^ deun) on mur^ ttul:^ - re ^ 




r III i^=i^ 



L'ûrv 



J'en 



/oint 



d TnVT 



Aa^^ 



j'i~r--i- 



'lie jour- 



fiu j. 



ji I \ M il 



É 



^^ 



^ 



. Djl n!eâ lui Dieu, toi Dtett^ ftt'en pein ^ 



m 



I l r r 1 1" ^ 



-ûL^rô^, SanJ îe^ ^anv^beauy, Saiùf le 

I I I II II 




KJ 



flojiv - heau de Ld ^ numr . 



jykunBFILLM .. 




_ , y \ j i j,j. i 

Tendreé ^zmanté, j% voizà voù^/ex. me^plaL=re'y 




Far ^ûé iranà - .pûrùi ce'^ le ^ ir&z^ cÂcuçuc Jour , 



{J. J j iJi' J'^f=M=--f 



^ 




• Tcnuf leJ plac\sîrù ^^^e don^Tienta CL-in^\^ri^, . 

É 



i 




«y 



i:èi< ^ . iren.TieJ-de iûl-rruno: 



UWIV. OF MICHJa.\iV, 
f EB 1 1 1913 






.. -»■ - ■ # — 



A - — 

" - --• »... , 

r~- 'v -* ••' — 



^V\'> - -A". . 



V * 



.4 



t. "iéw 



;, » 
..*• 



!. .iN 






■, •- i 



- « - i 



I « 



H"- 



♦ 



\ 



